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La Cmr^Mine reprenil la mer. — Les paléinvlerfl. — 

Le ilsrr« et le eerf. 



Suivrons>nous le chasseur sur les monts escarpés 7 
La biche le regarde, elle pleure et supplie. 
Sa bruyère l'attend, ses faons sont nouveau -nés. 
Il se baisse, il l'égorgé, il jette à la curée, 
Sur les chiens en sueur, son ccsur encor Tirant. 

A. DB Musset. 



La Caroline était sauvée : toul; entiers au bonheur de 
se trouver vivants , avec leurs bagages , à quelques jours 
du port, passagers et matelots se félicitaient à Tenvi. Leur 
bâtiment, mouillé en grandes eaux, à quelques brasses du 
banc de sable sur lequel il avait dormi si longtemps, flot- 
tait de nouveau sur les flots de TAtlaptique. Aux derniers 
i*ayons du soleil qui noyait dans TOcéan son disque en- 
flammé, on voyait le navire osciller lentement sur la mer, 
penchant d'un bord à l'autre sa coque noire, ses fins agrès, 
ses mâts élancés , — vivant , enfin 1 L'équipage courait 
sur les vergues ; les passagers arpentaient ce pont ressus- 
cité , essayant leur marche et leur vie revenues i comme 
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un convalescent qui se relève essaye par sa chambre ses 
pas incertains; tous, joyeux de se sentir bercés de nouveau 
par la vag\ie ondulaQte ; béiussant confine un amoQi re- 
trouvé ce mouvement monotone , ce roulis qu'ils détes- 
taient naguère, qui naguère encore ne leur inspirait que 
des nausées et des regrets de la terre. 

Les effrois disparus se noyèrent dans le passé : Tavenir 
se redora de rayons d'espérance, plus brillant, plus em- 
pourpré que jamais : tout désormais, amour, richesse, 
bonheur, tout leur sembla facile ; car l'homme marche 
sur cette terre, ne voyant que le pas qu'il fait, oubliant 
ses malheurs, incertain de l'avenir, et toute lueur de 
joie qui passe dans sa nuit profonde, éblouit ses yeux dé- 
biles. 

Déjà la nuit montait rapide, et le capitaine, n'osant 
point naviguer par l'obscurité, i travers ces bancs qui lui 
avaient été si redoutables, résolut d'attendre le jour pour 
doubler la pointe de Magoari et entrer dans la rivière. En 
attendant, il fit demander à Antonio, le chef indien qui 
avait sauvé son navire du pillage et de la destruction, s'il 
pourrait piloter la Caroline jusqu'à Bélem. 

M. Sharp était déjà venu au Para, mais il dô connaissait 
pas assez le fleuve pour s'y avenlurer sans pilote. Le chef, 
au contraire, était pêcher de la cale, et avait navigué dan» 
tou3 ces parages. 

Antonio savait, ob effet» la rivière mieui^ que personita 
au monde, et depuis longues années il allait sans cesse de 
Marajo au Para vendre du caoutchouc ou de la cdle de 
poisson. Nul pilote do Salinas n'était en état de guider 
aussi sûrement le navire ; mais, fidèle à ses habitudes de 
circonspection indienne, ne connaissant pas le mécanisme 
du navire français et de son gouvernail» le chef écouta si- 
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lencieasement la doniancle que te capitai&e lui fit adresser 
par le jeune Brésilien, qui servait d'ÎRlerprèle eutre ses 
coiapatriote^^ ei les Français. Pais , profitaRl du reste de 
crëp^sclde qui Vëçleiirait çocore, il regi^rda lontguaiaeDl 
la voilure, 1^ roue du gQUveri:^!!» legouveroaiilui-iaèœe; 
fit j|ouer la roue , $'inforfna du tirant d'eau : et > péaéiré 
enfiu de ce qu'il avait à faire p«our conduire le vaisseau 
qu'on voulait lui confier, il alla vers le caiÂtaiue et lui 
dit: 

-* Le Mundurucu «ièuera le canot des blancs. Gomme 
salaire, les blancs, donneront à Antonio les armes prêtées 
pour le combat » et du tafia. 

Le Brésilien répéta au capitaine les paroles du chef. 

— Je te donnerai tout ce que tu voudras, mon vieux sau- 
veur, dit M. Sharp ; et il fit un signe d'acquiescement à 
l'Indieii. 

Ce dernier redescendit à bord de sa vîgilinga, et reparut 
bienlôt sur le pont de la Caroline, avec son sabre d'abatis 
et son sac en filet. Puiîs il s'étendit au pied de la roue du 
gouvernail. Le capitaine lui fit expliquer qu'il pouvait 
passer sa nuit, soit dans un lit , soit à bord de son canot 
s'il le désirait, parce qu'il ne lèverait l'ancre qu'au matin, 
et que d'ailleurs un matelot prendrait la barre sous ses 
ordres, à lui, Antonio. 

Mais l'Indien répondit simplement : 

— Antonio est pilote , Antonio veillera jusqu'à Bélem. 
Et il se recoucha à sou poste. Le Brésilien voulut de 

nouveau lui expliquer les paroles du- capitaine, mais ce 
dernier lui dit : 

— Laisscns-le faire, j'ai remarqué que cela était tou- 
jours ce qu'il y avait de mieux avec les Indiens ; je lui en- 
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verrai à souper à son poste » et oo dort mieax sur le pont 
que dans une cabine. 

Aux premières lueurs du jour, les ancres furent levées, 
et le navire, s'ëloignant rapidement des bancs de Magoari, 
ne tarda pas à prendre le large et à entrer en rivière. La 
vigilinga du chef, montée par Pedro et les femmes, leva 
l'ancre également, et suivit la côte de Marajo à travers les 
bancs de Magoari. 

Bientôt les passagers perdirent de vue les rivages de la 
grande Ue, et se trouvèrent comme en plein Océan. On ne 
voyait de terre nulle part, la mer était haute et forte. 
Quelques-uns se crurent de nouveau perdus sur l'Atlan- 
tique ; ils s'informèrent avec inquiétude des côtes dispa- 
rues. M. Sharp les rassura en leur expliquant la largeur 
immense de la rivière dans laquelle ils entraient , et sur- 
tout en leur montrant les mouettes blanches, les mauves 
gris&tres, tes frégates aux ailes noires qui passaient fré- 
quentes dans l'horizon du navire, indices certains d*une 
terre voisine. 

Après quelques heures de route, le capitaine donna 
l'ordre de pomper, afin de s'assurer de l'état de la Caroline. 
Cette opération avait déjà été faite à plusieurs reprises 
pendant la nuit : le navire prenait beaucoup d'eau; mais 
en naviguant, et sous l'effort incessant des lames, ce pou- 
vait être pire encore. 

Plusieurs matelots se relayèrent pendant plus de trois 
heures, et la pompe ne réussit pas à étancher l'eau de la 
cale. Selon toute apparence, quelques bordages, ébranlés 
par le choc qu'avait reçu la Caroliney s'étaient disjoints et 
laissaient entrer l'eau par des fissures multiples, qu'on ne 
pouvait découvrir : le capitaine donna TorJre de pomper 
constamment. 
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Antonio le pilote comprit ces craintes» et, dérogeant à 
son tnutisme indien en faveur des cheveux blancs de 
M. Sharp , il lui fit expliquer par le Brésilien interprète, 
qu'à la marée suivante il entrerait dans le canal naturel 
de Yigia. Une fois dans ce chenal, le na^vire, protégé de 
la haute mer et dérivant doucement à la marée dans des 
eaux calmes, aurait moins à soufirir sous l'effort des 
lames. De là, suivant la côte , et désormais abrité par les 
nombreuses lies qui parsèment la rivière aux approches 
du Para, la Caroline gagnerait facilement le port. Il fallait 
connaître le fleuve comme un fermier connaît son champ, 
pour se hasarder à travers ces passages ; mais Antonio 
avait l'œil sûr, et le capilaine , confiant dans une sagacité 
naturelle dont le chef lui avait donné tant de preuves , le 
laissa faire selon sa prudente volonté. 

La côte du Brésil apparut bientôt, baignée dans le soleil 
et la mer. On aperçut au milieu des flots, comme déta- 
chée et nageant dans les airs, une ligne verdâtre qui 
grandit peu à peu, qui, peu à peu, sembla prendre pied; 
puis on put reconnaître et distinguer des arbres, et les 
passagers découvrirent une forêt épaisse, étagëo, formant 
une masse verdoyante, à base inondée, qui s'élevait par 
un plan incliné jusqu'à quarante pieds de hauteur en- 
viron. On ne voyait de terre nulle part, rien que de l'eau 
et des cimes d'arbres : ni troncs, ni branches, ni lianes, 
ni fleurs, ni variétés de végétation : partout c'était même 
verdure régulière, inclinée, pâle, aux feuilles pressées 
comme dans une oseraie. De loin en loin, à rares inter- 
valles, quelques taches blanches qui se détachaient, lis 
isolés, sur le fond vert de la forêt, diapraient seules la 
monotonie de cette vaste étendue. 

Le navire, cependant, courait assez près de la terre 
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pour ittstinguer des arbres, et les passagers tegai^daient, 
étonnés» tette végëtatimi luxuriante, mais uniforme ainsi 
qu'une étoffe unte^ qui ue res^tnUait ni à la végétation 
de l'Europe, ni à cielte de Marajo et des lies qu'ils avaient 
(tdut d'abord aperçues eu arrivàht sur la cdte d'Amérique. 
Les exclamations et la v^ix du capitaine leur apprirent 
bientét la nature d'arbres qu'ils avaient sous les yeux. 

^-*- le tes reconnais, disait-51 ; regardez, voici les man- 
gliers» ou palétuviers > ce triste et monotone rideau qui 
borde tout le nord d^ l'Amérique du Sud; ces taches 
Manches que vous apercevez, ce scmt des aigrettes per- 
chées sur leurs cimes. Si le mvlre passait plus près de 
terre, vous les verriez s'envoler ut¥è à une. 

Ces arbres qui apparaissent inotidés, ce sont de jeunes 
palétuviers ; comme nous sommes à marée haute, vous 
ne découvrez que ceux qW ont plus de dix pieds de hau- 
teur; le premier plan^est sous les eaux, on ne les voit tous 
q«tt'à mer basse : ceux qui sont en avant sortant de terre, 
ils naissent; il y en a ainsi de tout âge, de toute gran- 
deur, depuis des allumettes verdoyantes jusqu'à des arbres 
élevés comine des chênes. Ils marchent sur la mer comme 
m batailton> «dlant par rangs de taille. Les petits, c'est-à- 
dire les jeunes, naissent dans l'eau, à l'extrémité du rivage, 
en mer basse : ils vont ea avant, envahissant incessam- 
metit ie domaine des (lots, amassant entre leurs tiges ser- 
rées, la vase délitée que charrie le fleuve, el avançant ainsi 
toujours par rejetons, tant qu'ils trouvent terre et soleil, fis 
ont à peine deuK heures sur vingt-quatre à respirer tiu- 
dessus des flots, mais cela leur suffit pour m)Ure : et ils 
croissent et ils avancent si vite, que si, de loin en loin, un 
caprice de la mer ou du fleuve ne venait brusquement 
leur reprendre ee sol qu'ils ont conquis heure par heure, 
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eti qnelcfues siècles ils auraient gagné des centaines de 
lieaes sur TOcëan et bouché toutes tes mières. 

Mais il semble que la PfX)Vklence leur ait dît comme 
aux flots de la mer : 

Tu n'iras pas plus loin. 

Ils vont Jdrmant, conquérant lentement une lef rtt nou- 
velle : hoUandais-vëgétaux de la cdte amazontetme ! pnis 
tdut à coup une forlé marée, une crue violente fortpe un 
courant furieux qui emporte avec lui, par parceltes, ce 
sol boueux, liquéfié à nouveau. Le fleuve et l'Océan re- 
prennent à peu près leur rivage, et les palétuviers sont 
emportés, ou, s'abaissant sous les* flots, meurent étouflîés 
sans air et sans lumière. Si vivace que soit une chose ici- 
bâs, créature ou végétal, il lui faut part quelconque au 
soleiU à peine de mourir ! 

Malgré tout, la ci^te d'Amérique va gagnant toujours 
9ÊT rOcéan, à raison des alluvions incessantes et de la 
quantité prodigieuse de débris végétaux que charrient ses 
fleuves. Dans le nord surtout, et à la bouche de T Amazone, 
la terre envahit la mer dans des proportions immenses. 

— Cela tfest pas nouveau, dit M. de Cinnanwn. En 
Europe, un fuit semblable se passe sur la Méditerranée. 
Le continent a envahi la mer, et l'histoire nous apprend 
q«e saint Louis s'est embarqué pour la Terre sainte à 
Aigues-Mortes, qui, aujourd'hui, se trouve à plus d'une 
lieue dans l'intérieur des terres. L'envahissement de vos 
palétuviers n'a donc rien d'extraordinaire. Votre Améri- 
que du Sud fait comme la Méditmraaée, en avançanl 
siècle à siècle sur l'Océan. Vous abusez de notre ignorance 
européenne, mon cher capitaine. Mais nous savons notre 
histoire et noire géographie. 
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Quelques passagers regardèrent avec admiration l'é- 
blouissant savant ; mais M. Sharp reprit : 

— Si vous saviez l'histoire de votre continent, vous 
sauriez que cela se passe également sur certains points de 
notre cdte atlantique et ailleurs, et vous sauriez aussi que 
sur d'autres cdtes, c*est l'Océan qui envahit. Ces révolu- 
tions progressives de rivages se passent sur tous les points 
du globe où l'eau et la terre sont en présence ; car rien 
n'est immuable dans la nature ; rien, monsieur, si ce n'est 
la fatuité humaine. Mais les révolutions terrestres et les 
changements qui s'opèrent dans le bassin de l'Amazone 
et sur les côtes des Guy ânes ne ressemblent en rien à 
ceux de l'Europe. Là, on voit des Ijeues entières de plage 
se former ou disparaître en un jour, apportées ou em- 
portées par une marée, par une crue du fleuve. Un seul 
ras de marée, en une seule demi-nuit, apporte parfois 
huit ou dix pieds de vase dans une rade ou un golfe de 
plusieurs lieues d'étendue, et le comble ^ ; en un an, une 
forêt de palétuviers recouvre de bout en bout ce nouveau 
terrain, et un nouveau rivage est formé. Mais c'est le 
contraire qui se passe le plus souvent. Une prororoca, 
une crue du fleuve enlève en un seul jour, en quelques 
heures, des lieues entières de rivage, et l'eau roule tout 
à coup, là où s'élevait la veille une forêt aux arbres pressés. 
Avez-vous cela aussi en Europe, où vous n'avez ni palétu- 
viers, ni ras de marée boueux et invincibles? 

> Dans le courant de Tannée 1855, toute la rade de Gayenne a 
été ainsi comblée de vase par un ras de marée, à ce point que les 
navires mouillés dans la rade ne pouvaient pas sortir. Mais, en 
deux jours, par suite du mouvement régulier des courants de 
rOcéan et de la rivière de Gayenne, la rade avait repris sa profondeur 
primitive; Gayenne, cependant, est encore à cent lieues de la bouche 
de l'Amazone. 
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Le faty à fin de science, ne savait que répondre au ca* 
pitaine; aussi se contenta-t-il de dire d'un air doc- 
toral : 

— Il faut que celle terre soit mauvaise et que ces arbres 
n'aient pas grandes racines pour être ainsi enlevés au 
premier choc de la mer ou du fleuve; les terres d'Europe 
tiennent mieux que cela, et les arbres sont autre chose 
que de mauvais bois blanc sans force. 

Mais son observation ignorante ne lui réussit pas plus 
que son étalage scientifique. 

M. Sharp connaissait à fond son Amérique du Sud, et 
les palétuviers, avec leur végétation prodigieuse, le péné< 
traient d'admiration ; aussi répondit-il de suite : 

— C'est en quoi vous vous trompez de tout point, mon 
cher monsieur ; vous n'êtes pas heureux, ce matin. La 
terre d'alluvion de l'Amazone est la meilleure du monde, 
et le bois de palétuvier est un bois propre à tout ; l'une 
de ses deux variétés, le palétuvier rouge, est lourd et ré- 
sistant comme du fer. Quand je vais de Cayçnne aux An- 
tilles, je porte toujours à la Martinique un chargement de 
palétuvier, et chaque fois je réalise un beau bénéfice. C'est 
le meilleur bois de chauffage du monde. 

Quant aux racines, peu d'arbres en ont autant que 
lui; et si vous pouviez descendre à terre à marée basse, 
vous verriez, avec plus d'étonnement encore que vous ne 
voyez leur verdure, les racines inextricables qu'ils éten- 
dent sur le sol boueux du rivage. C'est comme un filet à 
mailles pressées, à brins inégaux, couvrant partout la 
terre; un enlacement superposé de serpents de toutes 
grosseurs qui se croisent en tous sens, tantôt luisants, 
lisses, noirs, et tantôt recouverts d'une vase jaune. 

Là, sur ces racines, sous celte verdure épaisse, au- 

1. 
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desstis de cette vase, règne, à basse mer, une dhalieur 
pesante, hunride, in9nïe : on dirait une serre cliatiffe> 
quoique sous le climat en feu de i'équateur. 

— Oh! ohl dit M. Bleeder, sous ces artires on doit 
très*-biefn guérir des rhumatismes. J'essayerai de ce re- 
mède. 

— Cela ^st possible, dit M. Sharp , uaais vous y pren- 
drez les fièvres. Et puis il vous faudra vous établir sur îà 
côte de TAllantique , car vous toe treuverez pas de man- 
gliers dans Tintérieur. Ils ne croissent que sûr la mer, 
Maiâ là , vous aurez de l'espace à héberger autant de ma- 
ladies que vous en rêvez pour la santé de votre bourse ; 
car il y a de ces arbres sur une étendue considérable. 
Partout où va le flot de la mer, ils vont. Partout où il y a 
sol arrosé par la marée , ils cramponnent le^r végétatioh 
envahissante, et il est des contrées, comme celle qu'on 
désigne sous le nom de territoire contesté , par exemple , 
entre rOyapoc et rAmazone, où on trouve jusqu'à quatre 
Mettes de palétuviers en profondeur dans les terres. Mais 
ils cessent invariablement là où cesse la marée salée. II 
faut l'eau de la mer à leur végétation , comme il faut à 
votre zèle, monsieur Bleeder, l'or du malade. Ils meurent 
en eau <}0uce. Et c'est pour cela qu'on ft^en tmuve pas sur 
la grande bouche dé l'Amazone, ni même jusqu'au cap 
Nord. Au-dessus de Vigia, que hous allons découvrir bien- 
tôt, il n'y en a plus un seul. 

M. Sharp parlait encore et continuait à expliquer à ses 
passagers quelques-unes des étrangetés équatoriaies qui 
passaient sous leurs yeux, lorsqu'un spectacle tout nou- 
veau et plus vivant s'oflftit aux regards élonwés des hôtes 
de la Caroline. 

Ainsi que nous l'avons dit au commencement de ce 






LES RÉVOLTÉS DU PARA H 

chapitre , \e fiaviro , engagé dans la secondte bouclie de 
rAmazone , courait vers te Para, en prolongeant de très- 
près la rive droite du fleuve. Emportée par le courant de 
la marée montante , et par une brise légère ()ùi gonfluit 
ses voiles déployées , la Carolim glissait silencieusement 
sur les vagues. Tout à coup, un peu & Tavant du vaisseau, 
les passagers de la dunette, en regardant les palétuviers 
que leur expliquait le capitaine , virent partit de leur ri- 
deau moBolone un cerf rouge dont la tête el le éos sor- 
taient des flots à mouvements rapides. L'animal cherchait 
à couper le fleuve en droite ligne comifie pour s'avancer 
au large et gagner la pleine rivière ; mais le courant l'em- 
portait dans. la même direction que le navire, dont il se 
rapprochait cependant par une ligne diagonale; peu à peu 
sa tète aux bois grisâtres et chargés d'andouillers, qui 
tout d'abord s'était présentée de face aux yeux des passa*- 
gers, n'apparut plus que de profil, entraînée par les flots 
de la marée montante. Dans cette situation nouvelle, il 
devait apercevoir le navire, don( il se rapprochait de plus 
en plus, et chacun s'attendait à le voir rétrograder vers la 
forêt, puis disparaître à nouveau dans les palétuviers. 
Hais sa crainte des hommes, cette terreur innée qui vit au 
sein de toutes les créatures animées, était étoufiée en lui 
par une cause inconnue , qui l'entraînait loin du rivage : 
car il avançait toujours, et on eût dit qu'il faisait effort 
pour venh* à la rencontre du navire, tant il nageait direc- 
tement dans ses eaux. 

Le motif de sa terreur se révéla bientôt. Les palétuviers 
s'entr'ouvrirent à nouveau, comme de grands blés verts 
s'enir'ouvrent pour un lièvre qui sort,»et on vit^ppariUre 
à fleur des eaux une tête large et rougeâtre, qui sortait 
ainsi qu'une boute son>bre des Hots jaunes et miroitafits 
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du fleuve. Chacun regardait en silence , s'attendant aux 
abûiemenls d'une meute hurlante» espérant les bruits 
d'une fanfare de chasse éclatante et sonore ; car, si perdu 
qu'il se trouve par des terres lointaines, l'homme pense 
toujours aux spectacles de la patrie : cherchant dans tout 
ce qu'il voit des souvenirs de son enfance , se rappelant 
son passé ineffaçable , évoquant partout le fantôme adoré 
de la terre natale I Mais le son du cor ne retentit pas dans 
la forêt solitaire, et la voix légèrement effrayée de l'un des 
Brésiliens cria :. 

— Un tigre l un tigre ! 

Le tyran des forêts américaines parut hésiter une se- 
conde à la vue du navire qui passait en face de lui, à deux 
cents mètres à peine. 

Hais tout à coup la vue du cerf réveilla son appétit fé- 
roce : il bondit sur les vagues comme s'il avait touché 
terre ; son corps sortit de l'eau , passé le ventre , et , sans 
plus s'inquiéter du bâtiment , il s'élança dans la direction 
de sa proie. Le cerf nageait toujours vers la pleine mer, 
se rapprochant de plus en plus du navire par une ligne 
diagonale de nage , que le courant lui faisait suivre mal- 
gré lui. Quelques minutes encore, et, s'il ne changeait pas 
de direction, il devait se rencontrer fatalement avec la Ca- 
roline^ à s'y heurter en plein travers. 

Quant au tigre, se pressant vers sa proie de toute la 
force élastique de ses membres, il bondissait sur les flots 
plutôt qu'il ne nageait : car c'est le propre de la race 
féline de posséder une telle force nerveuse , qu'elle peut 
aller sur l'eau par demi-bonds, comme une pierre qui 
riCDche. Quand on parcourt les solitudes américaines, on 
voit bien souvent le tigre ou le jaguar, l'oti^, comme le 
nomment les Indiens, traversant le fleuve silencieux, fen- 
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dant le courant en droite ligne » sortant des eaux pres- 
que entier ; puis montant au rivage » et fuyant à grands 
bonds sur la boue liquide des plages amazoniennes, comme 
un cheval au galop sur la terre gazonnée d'un hippodrome 
d'Europe. 

Les mouvements rapides de l'on^a la rapprochaient à 
vue d'œil de sa proie, qui faisait effort et nageait de toute 
sa vitesse ; le monstre avançait comme avec des ailes ; le 
cerf semblait à l'ancre y tant son féroce ennemi le gagnait 
de course : cependant il glissait sur les flots, emporté par 
le courant et la terreur, arrivant droit au navire. Il n'en 
était plus qu'à quelques mètres à peiné : déjà du haut.de 
la dunette, on pouvait entendre l'essoufflement régulier de 
l'animal : à fleur d'eau on distinguait ses bois noirâtres 
et lisses, sa tête, son œil effaré, sa bouche, qui baignaient 
par intervalles aux lames agitées du fleuve. 

Ce spectacle nouveau avait mis la confusion à bord. Le 
capitaine avait donné l'ordre à deux matelots de lancer 
à la mer une embarcation pour essayer de prendre le cerf ; 
parmi les passagers, un ou deux étaient descendus préci- 
pitamment pour charger des fusils ; les autres se pres- 
saient sur la dunette , reculant d'effroi à chaque bond du 
jaguar, dont on pouvait déjà distinguer jusqu'au zébrage 
de la tête. Vainement le capitaine les rassurait en leur 
expliquant que l'animal ne pouvait pas sauter -à bord, et 
que le cerf occupait seul sa férocité affamée. A mesure 
qu'il se rapprochait du navire , on voyait se retirer pour 
descendre au carré quelque figure craintive; et & un bond 
plus fort qui fit sortir de l'eau le corps tout entier du 
monstre, ce fut une déroute générale, qui ne laissa sur la 
dunette que deux ou trois passagers , le capitaine et le 
pilote. 
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Les roatefots m finissaient pas de dètadiier tes atmarrad 
âa can(^ ; les lireurs, -— se pressant lentement peiit-étre^ 
•^ ne revenaient pas. Quant à Antonio, calme & son gm* 
vemail , il regardait la mâture pour ne pas voir le ïcerf qnf 
se rapprochait toujours et, par un effort suprême de 
faite, allait réussir à passer devant le navire îsans se heur- 
ter à ses parois. Mais par instants la tête tlo i^\o\e s'a- 
baissait sur le fleuve co^mme malgré lai , fascinée par sa 
pa^ion de chasse , la plus forte , et on pourrait dire là 
seule passion de l'Indien ; et ^rs on voyait son œil noir, 
ardent, aigu, darder du cerf au tigre ma regard rapide, 
comme s'il enviait le sort du monstre chasseur. 

Enfin l'animal arriva bord à bord du navire ; il faillit 
passer sous le beaupré : un coup de barre donné à propos 
par le pilote fit dévier légèrement la ligne du vaisseau , et 
les pieds, puis les bois du fugitif heurtèrent les flancs de 
ia Cwrolint. Le tigre n'était plus qu'à vingt mètres de sa 
proie ; encore deux ou trois bonds, et il atteignait sa vic« 
time, qui, impuissante à se retenir aux parois glissantes 
du vaisseau, dérivait déjà vers l'arrière. 

C'en était trop pour l'Indien 1 Deux tentations coup sur 
coup] Lâchant la roue du gouvernail, il se rua, rapide 
comme la pensée, sur un des matelots qui préparaietu le 
canot de chasse, arracha le poignard pendant à sa cein- 
ture; puis, mettant un pied sur la rampe de fer qui bor^- 
dait la dunette, il bondit à la mer en face du tigre. 

Le monstre s'arrêta court, comme un pairUer au galop 
qui rencontre nne bête inattendue; puis, faisant brusque- 
ment volte-face, il recommença de nager et de bondit* en 
droite ligne vers les palétuviers. Presque aussitôt la tête 
de l'Indien sortit des flots à quelques pieds du ligi% : mais 
l'animal fuyait à toute nage. Antonio comprit l'inutilité 
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d'une ponntiile, et plongeant de nouveau, il ne reparut 
à la surface des eaux qu'à côté du cerf, qui, délivré ÙB, 
Bavire, continuait à nager vers le large. 

Le capitaine cependant, en voyant son pilote âis{>andtre 
par-dessus le bord, s'était tout d^abord élancé à k barre 
du gouvernail, puis, appelant un matelot pout le rem- 
plaeer, il était retourné & son poste de curieux. H vH 
l'Indien arriver près du cerf le poignard à la knain et 
nager, appuyé d'une main sur le dos de l'animal : il crut 
qu'il ftllait le frapper. 
— Ne le tue pas, ne le tue pas, cria M. Sharp. 
Et gourmandatit les matelots qui avaienft enfin détaché 
le canot, il les lit se presser pour rejoindre Antonio, et 
amener le cerf, désormais trop éloigné du rivage pour 
échapper à leur poursuite. 

Le canot descevidit enfm h la mer avec un des matelots, 
embarqua une lame, puis reprit aussitôt son équilibre smr 
les vagues mouvantes ; du haut du pont le second matelot 
se jeta À l'eau, à côté de l'embarcation, pour ne point 
perdre de temps h descendre à la corde, et le canot s'éloH 
^ant de toute la vitesse des deux rameurs, rejoignit lé 
cerf. Antonio nageait doucement h côté de l'animal, atten- 
dant Tarrivée des hommes, sans dire une parde aux ma- 
telots. Il saisit Tamarre qui avait servi à attacher le ca-, 
not, et traînait au courant, à Tarrière de l'embarcation, 
avança vers la léle du cerf, le prit par un de gfes bois, et 
l'attacha solidement au canot. L'animal effaré, soufflant, 
épuisé de fi'ayeur, nageait toujours sans se défendre. An- 
tonio remonta dans l'embarcation, se mit au gouvernail, 
et dirigea le canot vers le navire. Les deux matelots 
avaient repris les rames et nageaient de leur mieux : la 
Caroline^ portée par le courant plus que par ses voiles, 
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avançait lentement : en quelques minutes Tembarcation 
rejoignit le navire. 

Les passagers, revenus de leur terreur, avaient de nou- 
veau fait apparition sur la dunette pour jouir du spectacle 
de cette chasse. Antonio et les matelots attachèrent les 
jambes du cerf, d'autres hommes le hissèrent jusque sur 
le pont, et chacun put contempler à loisir le timide animal, 
qui regardait d'un œil effare cette foule de visiteurs 
étranges. 

Le pilote t;ependant était remonté sur la dunette et, 
comme s'il revenait d'une promenade à l'autre bout du 
navire, avait repris la roue du gouvernail et continuait 
à conduire la Caroline. 

Mais bientôt la marée cessa de monter, les eaux du 
fleuve coulèrent vers l'Océan, un courant rapide s'établit, 
et le vent n'étant pas assez fort pour permettre au bâti- 
ment de refouler le courant de la rivière, ni même de lou- 
voyer utilement, le capitaine fit jeter l'ancre. 

Vers le milieu du jour, la brise s'éleva, et le navire 
reprit sa marche en courant des bordées. Bientôt, à me- 
sure que la Caroline entrait de plus en plus en rivière, 
l'eau saumâtre remplaçant l'eau de la mer, la végétation 
des palétuviers s'éclaircit progressivement; d'autres ar- 
bres, des palmiers, des mangubeiras, et surtout de grands 
roseaux mucus-mucus s'élevèrent par intervalles, rom- 
pant la monotonie réguUëre du dôme de verdure des man- 
gliers. 

Enfin vers le soir Vigia apparut enserrée par la forêt, et 
comme ensevelie dans la végétation luxuriante du rivage. 

On voyait à peine quelques maisons se dessiner blan- 
ches et rouges, sous les rayons du soleil couchant. Mais 
si petite que cette ville parût tout d'abord aux yeux, c'était 
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une ville, un port, le Brésil enfin ; la bonne nouvelle se 
répandit à bord, comme une lumière, allant de Tun à 
l'autre par toutes les bouches : connue de tous à la fois, 
chacun s'empressa sur le pont pour mieux voir. Les blessés 
eux-mêmes, ceux qui pouvaient marcher se traînèrent en 
dehors ; ceux qui ne pouvaient que se soulever sur leur lit 
de souffrance, regardant à tous yeux comme les autres, 
tendirent leurs tètes vers les hublots ouverts. 

La joie vint éclairer tous les fronts. Les blessés se cru- 
rent guéris ; les valides se crurent arrivés. Tous ces hom- 
mes, habitués à des villes, semblaient se retrouver en 
retrouvant des maisons : des maisons, c'est-à-dire des 
hommes vivant de leur vie, une civilisation quelconque, 
un monde enfin ayant un peu de leur monde européen. 
C'étaient les premières qu'ils voyaient depuis l'Europe ; 
elles prirent à leurs yeux des semblants de la terre natale, 
et la ville brésilienne apparut à tous comme un paradis 
retrouvé. 



II 



Vl|^ia. — La eonlrebande. — H"** Cerny. 

Je t'aime et de la vie ensemble si tu veux 
Nous passerons l'orage : 
On a plus de courage 
., Et moins dore est la rame à qui rament à deux. 

B.C. 

Le navire jeta l'ancre devant Vigia, la ville, comme on 
la nomme. Presque aussitôt trois barques se détachant du 
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rivage arrivèrent autour de la Carolim ti s'informèrent 
de la nationalité et du nom du vaisseau. 

L'un des Brésiliens répondit à ces demandes, et les visi^ 
teurs des barques parurent três-élonnés de trouver un 
bâtin^nt français. 

— Depuis plusieurs jours, dit Tun d'eux, nous attendons 
un américain, et nous vous avions pris pour ÏUl. Avez- 
vous donc à bord des marchandises pour la contrebande, 
que vous venez mouiller dans le canal de Vigia? 

M. Sharp, auquel on traduisit ces paroles, désabusa le 
nouveau venu de ses espoirs mal fondés, et lui fit expli- 
quer pourquoi il avait pris cette route, à la suite de son 
naufrage sur Magoari. 

— Il n*y a rien à faire ici, dit Tun des visiteurs : le navire 
ne fait pas de contrebande, rentrons en ville. 

Les trois bateaux virèrent de bord pour retourner vers 
la terre. Mais un des Brésiliens, passager de la Caroline^ 
avait un parent qui habitait Vigia au moment où le jeune 
homme était parti pour FEurope. Il s'informa de lui. 

— Le senhor Hospedage est toujours à Vigia, dit le con- 
trebandier, et sa famille comme son commerce sont en 
prospérité. 

— Dites-lui que son parent, M. Cabellerario de Ma- 
ranhao, est abord de ce bâlimentet ne tardera pas à l'aller 
visiter. 

Les canots retotirnèrent au rivage. Le capitaine pria le 
Brésilien d'acheter des vivres frais pour le navire, qui en 
était privé depuis si longtemps, et chargea M. Useless 
d'accompagner le jeune homme jusqu'à terre. Mais une 
demi4ieure s'écoula en préparatifs avant le dèpari du 
canot. La plupart des passagers voyaient visiter Vigia, et 
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il fallut ftUendre les toilettes de chacun. Enfin^ j^esque 
tous étaient prêts, et déjà les moins attardés descendaient 
dans te canot, lorsqu'une mbntarie peinte dans te goût de 
celle que le docteur brésilien montait sur la côte de Marajo, 
quitta le rivage et s'avança vers la Caroline. 

Le navire était mouillé devant la vilte, à deux portées 
de feu de ses premières maisons ; la montarte fut au long 
du bord en quelques minutes, et un homme entre deux 
âges, vêtu comme un notaire parisien qui part pour un 
acte matrimonial ou mortuaire, mais au teint bruni, à la 
figure ouverte et respirant une cordialité bienveillante, 
demanda en portugais la permission de monter à bord. 

Le Brésilien reconnut son parent à la voix plutôt qu'à 
la figure, et, se levant du canot où il était assis, il aida 
M. Hospedage à monter sur le. pont de la Caroline^ et le 
présenta au capitaine. Après toutes les inutilités d'usage 
. que les hommes civilisés ont coutume de se débiter entre 
eux à toute rencontre, et sans penser un mot de ce qu'ils 
se disent, le capitaine s'informa auprès de son visiteur 
s'il ne serait pas possible d'acheter des vivres frais pour 
le navire : 

— Cela est difficile, reprit le Brésilien ; Vigia n'est pas 
grand, et c'est h peine si vous trouverez quelques poules 
maigres; mais la marée est presque pleine; attendez: 
tout à l'heure vous aurez du poisson frais. 

— Je ne refuse pas le poisson, dit le capitaine, et encore 
moins celui de l'Amazone que tout autre, car c'est le meil- 
leur poisson du monde; mais ne trouverais-je pas à acheter 
un bœuf, une vache ou môme un taureau, peu m'importe ! 
Il y a trois mois bientôt que nous n'avons vu de viande 
fraîche : quelle qu'elle soit, les passagers comme l'équipage 
la trouveront toujours bonne. 
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— Impossible, capitaine, il n*y a pas de campine ' au- 
tour de Vigia, et, par suite, nous n'avons pas de bestiaux. 
J'ai une vache, et c'est la seule qu'il y ait de ce côté de la 
rivière à plus de vingt lieues autour de la ville. 

— Et des moutons? 

Le Brésilien secoua la tête. 

— Au moins, vous avez bien quelques cochons? Indi- 
quez-moi où je puis m'adresser pour en trouver deux ou 
trois. 

M. Hospedage se prit à sourire : 

— J'aime mieux vous dire la vérité, capitaine, dit-il. 
Vous la sauriez aussi bien que moi après deux heures de 
recherches, et je vous aurai évité de chercher. Vous ne 
trouverez rien. Tout ce que vous pouvez espérer ici, c'est 
une douzaine de poules et trois ou quatre douzaines 
d'oeufs. 

— Que voulez-vous que je fasse de douze poules et de 
cinquante œufs pour cent bouches affamées? De quoi 
vivez-vous donc ici? Vigia contient, dit-on, six mille habi- 
tants? 

— Je vous l'ai dit, capitaine, vous aurez du poisson, 
pourvu que la marée ne le tourne pas. 

— Comment? que la marée ne le tourne pas? 

— Oui, si le poisson a été pris à la fin de la marée der- 
nière, et s'il n'arrive pas ici avant la fin de celle-ci, il 
sera probablement gâté. La viande se conserve tout un 
jour, mais le poisson tourne en quelques heures, cor- 
rompu par la chaleur orageuse du pays. 



1 On nomme campine un espace défriché de main d'homme ou par 
nature, mais oii il y a de Therbe^ c'est-à-dire un pâturage pour les 
bestiaux. 



LES RÉVOLTÉS DU PARA !£1 

— Eb bien, et quand le poisson est gâté, que mangez- 
vous? 

— Nous avons du poisson salé, du piraruca du haut 
Amazone, ou du gurijuba, de la pescada fumée. 

M. Sharp fît une grimace significative, et dit à son visi- 
teur : — Eh bien, mon cher monsieur, quels que soient les 
charmes de votre patrie, il n'est pas probable que j'aille 
m'y retirer jamais, sur mes vieux jours. 

Mais le jeune Brésilien se hâta de dire : 

— Le Brésil n'est pas partout ainsi, capitaine, et si 
vous alliez ailleurs, vous verriez au contraire une abon- 
dance prodigieuse et qui dépasse de beaucoup celle d'Eu- 
rope. Au Para, vous jugerez; je suis même certain que 
mon parent est trop modeste sur les ressources de sa ville, 
et que s'il voulait chercher un peu, il trouverait pour vous. 

Mais M. Hospedage reprit : 

— Mon jeune parent, vous êtes comme tous mes com- 
patriotes; la vanité patriotique avant tout : mais comme 
je suis de ceux qui croient qu'on ne se corrige qu'en se 
regardant, et que, d'ailleurs, nous avons assez d'autres 
qualités et une terre assez riche pour avouer franchement 
nos insuffisances, j'ai pris coutume de dire à tous et par- 
tout la vérité. Or, la vérité au Para, comme dans presque 
tout le Brésil, est qu'on y vit mal et par notre faute. Ainsi, 
à Vigia, ici, c'est-à-dire à six lieues de Marajo, qui nourrit 
deux cent mille bestiaux, nous mangeons de la viande 
sept ou huit fois par an, aux fêtes publiques ou au ma- 
riage de l'un de nous : lorsque, avec une campine d'un 
kilomètre carré, que la ville pourrait faire établir à moins 
de cinq cents pataquès ^ une fois payées, nous aurions du 

^ La pataquô brcsilfemic vaut 1 franc de notre monnaie. 
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bétail à n^en savoin que iaiF^. Mais c'est notre rkbesse 
même qui fait notreincurie, et à tous navires qui passent, 
nous courons aelaeter des conserves d'Europe, h prix 
excessifs, quand il nous suffirait de nous baisser à terre 
pour avoir dix fois ce que produit l'tlurope. Il en est de 
mAme au Para, et vous ne le verrez que trop par vous- 
B»éflie. Au surplus, si vous voulez envoyer deux de vos 
hommes en ville, je vais vous donner un esclave pour les 
conduire, mais ils ne trouveront que du poisson saI6« 

— - Je vous remercie, monsieiiir, dit le capitaine. J'accepte 
votre offret et si vous permettez, mes hommes iront même 
dans la campagne; ils y seroint peut-être plus heureux 
que dans la ville même ; nous ne repartons qu'à la marée 
montante, ce qui nous donne sept heures à rester devant 
Vigia. 

— A vos souhaits, capitaine, mais il n^ a d'habitation 
que dans la ville. Ici, tout le monde est pécheur ou con- 
trebandier. Autour de Vigia, on ne trouve que la forêt 
déserte et le fleuve; c'est-à-dire, quand nous le voulons, 
du gilNer et du poisson. Et puisque vous restez ici pendant 
toute la marée, permettez-moi de vous convier à souper, 
ainsi que ces messieurs, j'ai quelques heures devant moi, 
cela suffit pour préparer tout de mon mieux, et je vous ai 
dit tant de mal de notre pauvre pays, que je veux du 
moins vous prouver qu'avec un peu d'efforts, on y pour- 
rait bien vivre. 

M. Sharp refusa, prétextant de la quantité de ses pas- 
sagers, de ses blessés à soigner, et de toutes ces raisons 
banales que chacun sait trouver pour colorer iin refus; 
mais M. Hospedage était le fils d'un de ces vieux plai^teurs 
portugais, riches et magnifiques, qui jadis se vantaient à 
bon droit de n'avoir point d'hôtels dans la colonie, parce 
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que leur hosiiitaUté remplaçait les h6iels, ot qui, en eflet, 
se faisaient nn devoir de garder joar et nuit porte au^epie 
et table servie. Pour tout héritage, son père ne lui avait 
guère laissé que se& idées généreuses, et le fila se sentant 
ù l'étroit dans les débris d'une fortune qui ne suffisait pas 
à ses larges iastincts, avait quitté Pernambuto, sa ville 
natale» et s*en était venu vivre à Vigia. Des étrangers qui 
passaient par sa i^ésidence solitaire, des Français surtout, 
car les Brésiliens aiment la France, étaient nue hcmne 
fortune pour son hospitalité rajeunie. Il insista vivement» 
pria ses compatriotes de joindre leurs prières aux siennes, 
et fit si bien, que le capitaine lui promit d'aller souper 
chez lui avec ceux de ses passagers qui voudraient le 
suivre. M. Hospedage demanda la permission de retourner 
à terre pour donner quelques ordres; puis, prenant à bord 
de sa montarie une partie des passagers, il revint vers la 
ville, suivi de près par le canot du navire. 

Â peine débarqué, il ordonna à un esclave de conduire 
M. Useless par les quelques rues de Vigia, et de faire tous 
efforts afin de leur procurer des vivres. Puis, laissant pour 
un instant ses visiteurs à la garde de ses compatriotes, il 
alla jusqu'à sa maison, afin d'envoyer rapidement des 
chasseurs dans le bois et des pécheurs au fleuve ; mais il 
revint presque aussitôt, et conduisit lui-même ses hôtes 
par la ville. 

— Il nous reste à peine deux heures de soleil, dit-il aux 
Européens , mais cela suffit, hélas ! pour voir les débris 
de Vigia. Â part les ruines de nos deux églises, vous ne 
trouverez que des maisons nues et misérables, envahies 
par la forêt. 

Et, en effet, les passagers surpris entrèrent bientôt dans 
les ruines d'une église qui avait dâ être magnifique. 
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Des restes d'ogives, de trèfles, de sculptures, de con- 
structions gothiques, révélaient la richesse et le goût des 
constructeurs; mais cela était misère que voir, dans quelle 
dégradation le temps et Fincurie avaient laissé tomber le 
pieux édiflce. Un pan de toiture respecté par les vents 
couvrait encore la place où s'élevait Tautel ; partout ail- 
leurs, la végétation équatoriale avait envahi la demeure 
du Seigneur; de hauts arbres, pressés comme dans la 
forêt, croissaient librement au milieu de la nef ; des lianes 
pendantes s'enroulaient comme des lierres autour des ar- 
ceaux demi-écroulés ; à travers leurs feuilles vertes on 
distinguait vaguement des rosaces entrevues, vestiges 
d'un passé disparu. Les murs tombaient de toutes parts ; 
des débris d'autels, de statues, jonchaient en dedans les 
côtés du temple, presque ensevelis sous les feuilles ou 
les décombres; et sur le sol, à travers ces débris, des 
dalles funèbres, encore couvertes d'inscriptions effacées, 
enseignaient les sépultures des jésuites, fondateurs ou 
lévites du temple. 

Aucune révolution, aucun désastre, aucun tremble- 
ment de terre, n'avaient bouleversé cependant l'église en 
ruine. Non; l'oubli des hommes puis quelques années 
seulement avaient passé sur elle : et la pluie, les vents, la 
végétation, minant tous ensemble le travail des religieux 
d'un autre âge, le pieux édifice, déserté par les fils dés 
conquérants, s'effaçait sous l'œuvre incessante et destruc- 
tive de la nature. 

Quelques passagers pénétrèrent à grand'pelne sous les 
débris du toit qui abritaient le sanctuaire ; aussitôt on vit 
s'envoler, par vols effarés et circulaires, des centaines d'oi- 
seaux nocturnes et de grandes chauves-souris rouges, 
seuls hôtes désormais du temple abandonné* 
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Attristés à la vue de ces ruines , les passagers aliërent 
visiter ]a seconde église. C'était même chose : presque 
partout elle tombait en ruine, ainsi que la première; 
seule, une pauvre chapelle reconstruite, ou plutôt con- 
servée à la hâte, à peine crépie comme une batellerie pas- 
sagère, restait debout et servait d'église à la ville. Quel- 
ques ornements fanés, isolés, misérables, paraient un 
autel plus misérable encore ; et puis, partout, on ne voyait 
que des murs blancs ou la terre nue, sous un toit grêle, 
qui, de toute part, laissait filtrer tour à tour le soleil, 
les vents, la pluie. A côté de la chapelle, sous des restes 
d'arceaux réparés, on avait construit pour le prêtre une 
obscure demeure, avec un triste enclos plein de dé- 
combres, où quelques poules chétives picoraient dans 
les herbes. Des chemises et des vêtements incertains, 
étalés sur un mur en ruine, séchaient dans un coin, 
aux obliques rayons du soleil couchant. Cela était tout, 
tout ce qui restait des deux temples de Vigia : de ces 
deux églises que les Portugais de l'ancien temps van- 
taient à bon droit comme des monuments de la foi, de la 
puissance, de la civilisation, apportées par eux dans l'Amé- 
rique du Sud. 

— Nous n'avons rien autre chose à vous montrer dans 
la ville, dit M. Hospedage à ses hôtes; partout ailleurs 
vous ne verrez que des maisons en ruine, encombrées de 
poissons salés ou de marchandises de contrebande. Venez 
à ma demeure ; elle est, comme toutes les autres, misé- 
rable et nue, mais vous y trouverez, en attendant le sou- 
per, un verre de porto, quelques fruits demi- sauvages, et 
toute l'hospitalité que peut donner un pauvre pêcheur. 

Les passagers suivirent leur hôte, en regardant sur 
leur route tout ce qu'on pouvait voir dé cette pauvre bour- 

t 



gûda M. Hospedagc demeurait à rexir^ité de Vigia. Ils 
tFaveFsërent la ville tout entière par sa grande rue, c^est- 
à-4ire par un cheiuin inégal, non pavé, couvert d'herbe»^ 
aveo un seçtiery étroit et boueux, frayé dans le milieu : 
unique artère coupée par une ()ouzaine de rues transver- 
sales! plus pauvres eiicere que ta rue principale ; puis trois 
ou quatre places donnant sur le fleuve, spacieuses, mais 
couv£^les de bautesi herbes. Tout cela, des deux côtés, 
était bordé par des maisons sans étage, pressées comme 
celles dHme vieille ville, aux murs blancs, aux toits e» 
paille eu en tuiles rondes et rouges, aux portes mat closes 
ou masquées par des nattes en paille tressée, aux fenêtres 
basses fermées par des grillages en bois serrés plus que 
des guichets de couvents, et s'entr*ouvrent en tabatières. 

Personne dans tes rues, personne sur les places. Çà et 
là devant une porte, quelques enfants grouillaient tout nus, 
rouges par naissance, rouges par soleil, jouant lenlement 
et sans bruit sur la terre humide ; puis de tous côtés des 
chiens maigres, chélifs, grisâtres et galeux, rôdaient triste- 
ment de case en case, cherchant pâture d'un œil inquiet, 
ou disputant aux yautours noirs des lambeaux de pois- 
sons pourris. 

De loin en loin, aux maisons, sur le passage des Euro- 
péens, une porte s'ouvrait, une natte s'écartait, une fenêtre 
à tabatière se soulevait, et alors apparaissaient au soleil 
ks têtes en désordre d'un essaim de femmes à demi vêtues. 
Les unes, ^ les blanches, étaient pâles, étiolées, jaunâtres, 
avec de grands yeux éteints, et des cheveux noirs, éclatants, 
dénoués, qui ruisselaient sur leurs épaules maigres ; les 
autres, — négresses, mulâtresses, capresses^ mamalucas, 
curibocas, étaient rouges, jaunes ou noires, fortes, mas- 
sives, aux lèvres épaisses, aux petits yeux, aux cheveux 
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courts mal peignés, aux épaules charnues. Toutes, eonfen-* 
dues ensemble, contemplaient une seconde ces Mancs qui 
passaient en les regardant, puié ôonftiscs^ refermaient en 
hâte leurs trappes entr'oHvertes ; et par les pichets, par 
les nattes obscures^ on entendait des cri^ et des rities ho- 
nores i|ai s'édiappaient, comme des bruits d'ots^u9L en^* 
fermés dont on secoue la volière^ 

Les pass^agers alrivérent enfin à la démeurede leur bdte. 

«^ Messieurs» dit H. Hospedage avant de hiP& enlt^ scÂ» 
visiteurs, la case n'est ni grande ni riche, maûs telle 
qu'elle est^ avec ses pauvres habitants^ elle est à la dispo^ 
sition de vos sdgneuries. 

Au milieu d'une salle vaste^ propre et maintenue très-^ 
fraîche, {^àoe aulc fenêtres et aux portes hermétiquement 
' fermées, une grande table d'acajou, ovale, faite d'un sevd 
morceau^ et pouvant servir à quinine personnes à k fois, 
portait quelques frasques ^ de viu de Porto^ ées veirnes de 
toute dimension, et un panfer plein de mangues dorées. 

Les p^sagers, encouragés par les façons hospitalières 
de leur bêle, et séduits par la vue des mangues^ goùtèrepi 
tous au fruit tropical. Les uns mordaient à même eomme 
des singes sur des noix, les autres essayaient d'entever la 
peau avec les couteaux ou leurs doigts, et les Brésiliens 
riaient de bon coeur à r^arder les Irimaoes des preAiiers, 
qui ne trouvaient qu'amertume^ «t rébahissemeni des 
seconds en voyant couler le jus du fruit. €ar, chez luî^ 
rEuropéen raille sans mesiire les mœurs, les allures et 
les ignorances de quiconque ne vit pas à sa mrode; lâuis 
nul, plus que lui, ne prête aux rires quaud il s'en vic^t sur 
un autre hémisphère ; et il n'y a pas spedade ptfls bouffon 

1 ÎA frasque porCogaië vaut denz Vkr^, 
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que celai d'un Européen qui débarque sans guide en pays 
transatlantique, se heurtant à toute chose» trébuchant à 
chaque pas, et dénigrant à chaque chute tout ce que ne 
comprennent pas ses sens ébahis. 

M. ,Hospedage coupa quelques mangues pour ses hâtes, 
qui goûtèrent enfin à la chair parfumée de la pèche tro- 
picale; mais bien peu recommencèrent répreuve. L'odeur 
et le goût de térébenthine qui s'exhalaient du fruit les 
dégoûtèrent presque tous, et il n'y eut que deux ou trois 
audacieux qui tentèrent un second, mais désolant es* 
sai. Ils ne savaient pas qu'au bout de trois mois d'ha- 
bitation sous les tropiques, tous, peut-être, aimeraient ce 
fruit dédaigné, autant et plus que leurs fruits européens, 
car il en est toujours ainsi, malgré la répugnance invin- 
cible que la mangue cause tout d'abord. 

Cependant la plupart des passagers, sur les invitations de 
leur hâte, oubliaient le goût des mangues avec du vin de 
Porto, lorsque la porte s'ouvrit brusquement, et un mon- 
sieur à tète bien peignée, à face bien rasée, à faux-col bien 
sûpsté, à vêtements strictement compassés, — un parfu- 
meur anglais en voyage, s'efforçant à se donner des airs 
de quelque chose, empesé de morgue et de mutisme, — 
entra dans la salle, le chapeau sur la tète. 

— Le seigneur chef de police ! murmura M. Hospedage, 
et aussitôt à toutes révérences, il s'avança vers le nouveau 
venu : puis à paroles et k voix humbles, il le pria de s'as- 
seoir et de prendre avec ses hôtes un verre de Porto. 

Mais le rigide magistrat était irrité apparemment; car, 
sans daigner répondre aux prévenances de son compa- 
triote, il lui dit sévèrement : 

— Vous avez donc oublié votre devoir et mes fonctions, 
que vous ne m'avez pas tout d'abord averti de l'arrivée 
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du navire? De quel droit faites-vous débarquer des étran- 
gers sans que j'aie visité leurs passe-ports, leur vaisseau, 
leur patente? Suis-je ou non le chef général de la police? 
Reconduisez de suite ces étrangers à leur bord. 

M. Hospedage murmura quelques mots d'excuse, et se 
tourna d'un air désappointé vers ses hôtes. Le jeune Bré- 
silien chercha vainement à venir au secours de son fautif 
purent : le superbe fonctionnaire ne daigna même pas lui 
répondre. Tout ce que les prières de M. Hospedage purent 
obtenir de l'incorruptible magistrat, fut une promesse de 
se rendre de suite au navire pour vérifier les papiers 
de bord, et s'informer officiellement des motifs de Tar- 
rivée du navire à Vigia. 

Le jeune Brésilien traduisit aux passagers les injonc- 
tions du difficultueux personnage , et leur expliqua les 
peines encourues par leur hôte, pour avoir reçu des 
étrangers sans la visite préalable du chef de police, qui, 
à Vigia, représentait à la fois la commission sanitaire, la 
douane et l'autorité administrative et militaire. 

Chacun se leva pour retourner à bord : les uns se con- 
solèrent en remplissant un dernier verre ; les autres mur- 
murèrent à demi-voix contre le rigorisme inhospitalier de 
cette autorité à plusieurs branches. M. de Ciunamon le 
comparant, assez peu révérencieusement, au valet d'Har- 
pagon, tour à tour cocher et cuisinier, demanda si ce 
monsieur avait un uniforme spécial pour chacune de ses 
fonctions; mais, les Brésiliens donnant l'exemple, tout le 
monde sortit et suivit l'autorité dans la direction du 
navire. 

Une barque ramée par six Indiens vêtus d'une espèce 
d'uniforme gros-bleu à lisérés verts, sale, rapiécé, troué 
et tombant de vétusté, conduisit monseigneur le chef de 

2. 



30 L*AMÂZONE 

police de Vigia à ]3ord de la CaroHne. M. Hospedage ainsi 
que ses passageris allèrent chercher pins loin la montarie 
et le eanot pour retourner au navire. 

La barque policiale arriva le long dn bord. Le Brésilien 
monta et s'informa du capitaine auprès du premier mate* 
lot qu'il rencontra sur le pont. 

M. Sharp apparut presque aussitôt, et demanda , en 
français y au nouveau venu quel était l'objet de sa visite. 

— Je isttis le chef de police de la ville, et voici mes sol«- 
dats, dit le visiteur en montrant ses six rameurs; je viens 
examiner vos papiers de bord et savoir quel motif vous a 
fait entrer à Vigia. 

Mais tout cela était trop de portugais pour le capitaine ; 
il fit signe au chef de police qu'il ne le comprenait pas, et 
l'eamiena dans la chambre de Montfort. Les Brésiliens 
qui, d'ordinaire, lui servaient d'interprètes, étaient les uns 
à terre , et le troisième ttop blessé pour supporter les fa- 
tigues d'une oonversatloh. 

Là, le magistrat répéta sa phrase s^r un ton plus im- 
périeux encore que la première fois ; mais il était tombé 
sur un mauvais jour ; le capitaine avait son humeur vent 
débout, et, comme il le disait lui-même, il n'était pns 
abordable par ce vent-là. M. Sharp connaissait d^ailleurs 
le Para et la valeur des rodomontades exigeatrtes dfe ses 
fonctionnaires. Aussi , dès que Montfort eût répété scru- 
puleusement ïes paroles de son interlocutetir, le capitaine 
toisa l'arrogant visiteur -avec un regard si malveillant, que 
ce dernier, visiblement troublé, regarda vers la porte, de 
Tair effaré d'un écolier fanfaronnant qui voit entrer le 
magisier. 

L'examen terminé, M. Sharp se tourna vers Montfort, 
et lui dit en épelant chaque parole : 



LES RÉVOLTÉS DU PARA 34 

— Dites à ce inoricaud que je De montrerai mes pa- 
piers qu'à mon consul; qne je suis entré à Vigià, parée 
que j'avais une voie d'eau, et que cela m'a fait plaiisir^ et 
que s'ii n'est pas content , je le débarquerai sans ^labs 
par-dessus le bord, lui, ses soldats et toute sa vilte. 

Montfort se prit à sourire et ne répéta que 4a piiômière 
partie des paroles de M. Sharp; mais ce dernier devinant 
la restriction de son traducteur, insista sur la portion ène^ 
gique de sa réponse. 

— €'est la meilleure manière de tue dëbairasser de 
ses exigences, dit-il. Si vous lui parler doucement, il vou^ 
dra visiter le navire depuis la grande hune jusqu'à la eale> 
et me créera des difficultés sans nombre au Para. 

Montfort ob^t en partie» et, mitigeant la réponse de 
H. Sharp, il se borna à dire que le capitaine ne reconnais^ 
sait pas les pouvoirs du chef de police, et se refusait post^ 
tivement à lui rendre des comptes. 

Mais, sans entendre le français, le magistrat avait com- 
pris, aux regards et à la voix du capitaine, le respect mé* 
diocre qu'on avait pour son autorité ; aussi reprit41 d'un 
ton complètement radouci : 

— le ne demande pas à voir tous les papiers du navire. 
Je veux seulement savoir l'état de sanlé d* passagers et 
de l'équipage, avant de les laisser se promener à terre. 
Puis, ajouta-t-il en clignant des yeux d'une manière 
expressive, comme je suis chargé de la police, si le ea« 
pitaine a quelques marchandises sujettes & droits élevés, 
nous pourrons nous entendre à cet égard; M. Hospedage 
s'occupe de pèche et de colle de poisson, je sais bien 
mieux que lui la vente des marchandises qui passent en 
contrebande. 

Montfort traduisit âd^ement les paroles du Brésilien, 
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tout en ajoutant : — Je ne sais pas ce qa'il veut dire, el je 
ne comprends pas quelle corrélation il peut y avoir entre 
la police et les marchandises de contrebande, si ce n'est 
que l'une doit arrêter les autres ; mais voilà ce qu'il dit. 

— Je comprends bien, moi, dit le capitaine : c*est qu'à 
ses fonctions médicales et policiales, il joint celle de con- 
trebandier, et tout simplement il vient à bord pouf voir si 
je ne veux pas faire avec lui un peu de commerce. Répé- 
tez-lui ce que je vais dire, et voiis allez voir : 

— Je compte aller souper à terre dans quelques heures, 
et là, si le chef de police veut, nous causerons affaires. Je 
reste la moitié de la nuit devant Vigia; nous avons du 
temps à nous pour le débarquement, et la nuit vaut mieux 
que le jour. J'ai beaucoup de marchandises; — et il ajouta 
à voix basse : — mais je ne peux pas parler librement à 
bord de ce navire, on entend tout. 

Montfort répéta. 

Le chef de police sourit d'un air d'intelligence amicale, 
puis il ajouta : 

— C'est bon. Vous me promettez la préférence. Je vais 
faire dire à vos passagers qu'ils ont libre pratique, puis 
nous irons chez M. Hospedagc, qui parle très-bien fran- 
çais, et là nous ferons notre marché. 

— Voyez-vous? dit M. Sharp aussitôt que Montfort lui 
eut traduit les paroles de l'autorité : ce doit être le pre- 
mier contrebandier de la ville, et s*il a de l'argent, je vais 
profiter de mon passage à Vigia pour faire avec lui une 
petite affaire nocturne. Ces gueux-là ont voulu nous piller 
à Marajo : quand je les volerais un peu à Vigia, .il n'y au- 
rait pas grand mal. 

Sans attendre la réponse du capitaine, le contrebandier- 
magistrat se dirigea vers le pont pour envoyer son canot à 
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terre prévenir les passagers; mais, à ce moment même, 
M. Hospedage arrivait au long du bord avec tous ses 
hôtes : le chef de police se pencha en dehors du bastin- 
gage et dit à voix haute : 

— Les papiers du navire sont en règle. Je les ai tous 
visités : la santé est parfaite à bord; les passagers peuvent 
se promener à terre en pleine liberté, et moi-même et le 
capitaine nous irons vous rejoindre tout à Theure. Nous 
aurons besoin de vos services, mon cher monsieur Hospe- 
dage. 

Les deux barques, virant de bord, retournèrent à terre, 
tandis que le magistrat revenait auprès de M. Sharp. 
Quant à ce dernier, pendant ce temps, il disait à Montfort : 

— Je ne veux pas, mon cher passager, vous ennuyer 
de mon commerce. Je vais garder sur le pont ma pratique 
de contrebande, et quand M. Useless sera revenu j'irai à 
terre. Restez en paix et guérissez- vous. 

£t aussitôt faisant signe à son futur client de le suivre, 
il le conduisit à sa chambre, et se fit apporter des liqueurs, 
afin de patienter jusqu'à l'arrivée de son second. Toutes 
les nations se comprennent quand il s'agit de boire l'eau- 
de-vie française; et l'entente cordiale.la plus sincère régna 
bientôt entre les deux amis, malgré leUrs intentions tout 
d'abord hostiles, leurs projets de vols réciproques et les 
luttes mercantiles qui ne pouvaient manquer de surgir au 
moment du traité. MaisJes amitiés commerciales sont 
d'autant plus vives qu'elles sont plus soudaines et plus 
exposées : il faut se hâter d'en jouir; puis c'est un moyen 
si vieux, mais si séduisant, pour se tromper l'un l'autre, 
que se faire tout d'abord politesse amicale ! 

Quant à Montfort, il ne fil rien pour empêcher le départ 
du capitaine et de son client. Depuis plusieurs heures 
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déjà, le Ue^sé s'agitait sur son lit de souffrance» hésitant 
à se lever, retena seulement par la crainte de retarder «a 
guérison. La journée allait finir, et mackime Cerny, qui 
avait passé presque tout le jour précédent à son chevet» 
n'avait pas reparu près de lui : le malade souffrait bien 
pins de c^te absence que de ses blessures oubliées, et le 
capitaine pouvait empêcher ClèsûéVice de revenir; aussi le 
vit-il s'tioigner avec cette satisfaction thtiette que ressent 
un annant, quand il voit partir enSn un vi^teuf qui lui 
trouble un rendez-vous d'amour. 

Mais le départ de M. Sharp ne fit pas entrer madame 
Gemy. Vainement, pour lui révéler sa solitude anxieuse, 
Montfort agitait bruyamment dans sa chambre tous les 
meubles placés à portée de ses mains débiles; vainement 
il appelait à voix haute quiconque passait dans le carré, 
demandant sans cesse quelque chose; tous les appelés 
s'empressaient pour lui donner les objets de s^ demandes, 
tous entraient dans ^ cabine, tons y restaient tour à tour 
des minutes entières longues comme des heures : tous, 
excepté celle que son cœiir appelait. 

C'était à dessein que Clémence n'avait pas répara 
dans la chambre du malade. Non moins que Mont*- 
fort, — plus que lui peut-être, — :• car, plus que lui, 
elle avait besoin d'affection, elle eût désiré rester et vivre 
dans cette chambre; là, seule, au dvevet de son blessé, 
elle s'enivrait à loisir des projets insensés 4e bonheur 
qu'il murmurait à son oreille. Mais le baume d'Antonio 
avait, comme par miracle, fermé toutes les blessures ; le 
danger était passé. Décidée qu'elle était à lutter contre 
Taffection même qui la dominait, madame Cerny ne vou- 
lait plus désormais ni encourager la passion du jeune 
homme, ni laisser grandir la sienne. 
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QémeBce était une aoble aature, flèFe et résolue jiisr 
qu'au sacrifice. Elle avait une ou deux années de plus 
qu'Henri; elle ne pouvait lui apporter en dot que sa pau- 
vreté, sa fille déjà feoime» et les désiUusioBS d'une &nie 
frappée par le raalbe.ur. Sentant ses années trop lourdes 
pour ce jeune bOiSUBe aux passions encof<e exaltées, elle 
ue voulait pas lui imposer une ehal&e qui, tôt ou tard, lui 
pouvait devenir pesante. Elle se disait qu'un jour peut- 
être, ce cœur vagaboed regretterait une union contractée 
dans une heure de (plie passagère : et, ne voulant pas 
profiler de la lièvre passionnée qui les emportait tous 
deux, pour lui surtout, pour son bonheur, pour son ave- 
nir> elle se refusait à son amour ! 

En outre, poussant jusqu'à l'égarement le culte du 
passé, elle regardait comme une désertion d'oublier les 
morts par les vivants, se reprochait l'épuisement de ses 
tristesses de veuve, et frémissait de laisser re^vre sou 
eoBur une seconde fois. 

Enfin» a'enivrant outre raison d'amour maternel, elle 
se répétait sans trêve qu'elle devait à sa fille de garder son 
veuvage, et s'accusait comme d'ui^ crime de toute affec- 
tion étrangère. 

Tour à. tour aveuglée par des délicatesses chimériques, 
ou des devoirs exagérés, elle se roidissait contre son 
amour, luttait contre tous les vœux de son âme, et re- 
poussait, insensée, le légitime bonheur qu'elle pouvait 
donner et prendre. Étrange nature que la nature humaine I 
On dirait que tous ceux qui ont du cœur ici-bas sont 
condamnés à souffrir par leur cœur même, comme on 
souffre d'un vice, d'un malheur ou d'une blessure; et que 
plus on en a, plus on en souffre! N'y aurait-il donc que 
ceux qui ont oublié d'en avoir en naissant, ou qui l'ont 



36 l'amazone 

arraché d'eux comme on arrache une épine, qui puissent 
vivre sans douleurs morales? 

Saintement élevée par sa mère, sainte femme, morte 
avant l'âge, madame Gemy avait élé mariée, toute jeune, 
à un officier des gardes du corps; et, jusqu'à sa mort, elle 
n'avait jamais quitté son mari. Au moment de la guerre 
d'Espagne, elle l'avait suivi et attendu dans une petite 
ville des Pyrénées; toute sa vie heureuse s'était écoulée 
entre ses affections d'épouse et de mère. Quand sa fille 
lui était venue, elle l'avait élevée puis enseignée comme 
sa mère avait fait pour elle, sans aides. Henriette était 
fille unique, son père et sa mère l'adoraient et ne vivaient 
que pour cette enfant. Lorsque la mort de M. Cerny avait 
brisé le cœur de la femme et de la mère, triste jusqu'à 
mourir, mais soutenue par son amour maternel, elle avait 
fait face à sa douleur. Pendant près de trois années, elle 
avait existé, en quelque sorte, à force d'amour pour sa 
fille : vivant de privations incessantes, afin de ménager 
plus longtemps ' ses faibles ressources : habitant un en- 
tre-sol obscur : passant des mois entiers chez des parents 
égoïstes qui froissaient ses orgueils d'épouse. Mais, mal- 
gré tout, son pauvre pécule allait s'épuisant jour à jour ; 
l'aumône de centimes que l'État lui servait comme veuve 
d'officier ne suffisait même plus à son pain quotidien. 
Elle avait appris à peindre dans sa jeunesse. Elle fit des 
portraits et des fleurs, qui en valaient bien d'autres; 
beaucoup d'anciens amis lui promirent secours; quelques- 
uns la firent travailler : bien peu la payèrent Elle ne ga- 
gnait même pas ses porcelaines et ses pinceaux. Alors elle 
avait voulu renvoyer sa servante pour vivre plus restreinte 
encore; mais la vieille servante avait élevé la jeune fille, et 
marguerite n'avait pas voulu quitter sa maltresse adorée : 
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— Je n'ai pas besoin de gages , madame Clémence » 
comme elle continuait d'appeler madame Cerny : je res- 
terai près de vous. Si vous me renvoyez, je reviendrai 
tous les jours m'asseoir sur la porte ; il faudra faire mettre 
en prison la vieille Marguerite. 

Clémence l'avait gardée. Mais la, situation de ces deux 
êtres qui vivaient de rien , pour cacher à la jeune fille 
leurs angoisses maternelles, devenait plus précaire chaque 
jour. Trop flère et trop panvre pour se faire payer les 
portraits qui lui étaient dus, ne pouvant plus vivre à Pa- 
ris, même de sa vie solitaire, elle s'était résolue enfin à se 
retirer dans un obscur village de Bretagne. Il lui en coû- 
tait d'abandonner par ce départ les espoirs brillants qu'elle 
nourrissait toujours pour sa fille. Mais la nécessité parlait, 
et déjà elle préparait tout pour sa vie nouvelle, lorsqu'elle 
reçut une lettre d'un frère de son mari^qui avait fait for- 
tune au Brésil , y était resté, avait appris, par hasard, les 
misères de sa belle-sœur, et l'appelait près de lui avec sa 
nièce. 

La France n'avait plus d'attraits pour elle ; longtemps 
elle s'était bercée des espoirs d'une restauration répara- 
trice. Ses espoirs «'envolaient avec les années. La fortune 
bruyante des nouveaux venus froissait sa douleur de veuve 
et ses croyances politiques. Elle frémissait impuissante , 
en entendant encenser, honorer, décorer du nom de héros 
les révoltés de la rue , les meurtriers de son époux. Le 
Brésil, récemment prôné en Europe, était représenté^ 
comme un pays splendide ; autant valait l'exil au Brésil 
que l'exil en Bretagne ; son mari lui avait parlé bien des 
fois de son frère lointain , marié , mais sans enfants. La 
lettre était amicale et pressante. Elle partit. 
Solitaire toujours ^ depuis ses années de veuvage et de 

3 
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mjilti6ttr$| eU6 avait rencontré Montfort, sur ce navire Qui 
les emportait tous deux vers la terre étrangère. Le jeuoQ 
homme partageait sa foi politique, ses instincts de race et 
d'éducation première. Il avait, par instants, dans le regard 
et Tatlitude, des similitudes étranges avec un de ses frères 
mort en AUemagnei depuis 1830. Elle s'était prise pour 
lui d'une sympathie fraternelle, dont il lui avait paru 
digne, surtout lorsqu'il s'était fait oublier par sa Sile. De- 
puis la mort de son mari , c'était le premier être avec le- 
quel elle se trouvait sur tous points en communauté de 
sentiments. La solitude et l'oisiveté du bord lui firent l'é- 
tudier en quelque sorte jour à jour. Ses actions répon- 
daient aux pensées qu'il exprimait. C'était à ses yeux une 
noble nature, qui ne se démentait pas. 

Veuve, trisie, mais jeune encore, tourmentée d'un bc«- 
soin inné d'affection , et voyant l'affection de sa fille pâlir 
& son naissant amour, elle s'était complue dans cette 
amitié; puis y du jour où Mon (fort avait sauvé Henriette, 
elle avait dérivé plus vite à une amitié plus vive, mais sans 
^'inquiéter encore, sans soupçonner son cœur. Les paroles 
railleuses du jeune homme, à propos de mariage avec ma- 
dame Milliner, et son propre trouble lui avaient tout à 
coup révélé son amour. 

L'absence de Montrort, son retour, ses défaillances se- 
courues avaient avivé leur affection mutuelle. Tant que 
les faiblesses du blessé avaient mis sa vie en danger, elle 
était restée; mais se$ blossurcs se fermaient, et la vie lui 
revenait heure à heure, en quelque sorte ; à l'étreinte de 
3es mains, qui pressaient les siennes sans cesse, elle pou- 
vait juger de ses forces renaissantes : et en même temps, 
sentant chanceler son propre courage, sentant tomber une 
i une toutes les résistances de son àmoi elle ne voulait 
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plus passer ainsi près de lai des heures solitaires* qui en« 
Sevraient jusqu'à folie leur passion croissante. 

Prenant une résolution décisive, — - elle le croyait du 
moins, — elle avait prié le missionnaire de la remplacer 
auprès du malade, puis elle était montée sur h dunette, 
où Paul et sa fîlle oubliaient tout dans les heures ou-* 
blieuses de leur bonheur. Elle a¥ait passé près d*6ux 
quelques heures, causant avec une volubilité fébrile, pour 
tromper ses enfants et se tromper elle-même sur le 
désordre de son coaur. Mais bientôt, lasse de dissimuler 
ses émotions intérieures, et voulant se trouver seule avec 
elle-même, elle était descendue dans sa chambre, afin de 
reposer un peu, dit-elle. 

Là, à genoux devant son lit de bord, elle cacha sa tète 
dans ses mains, et commença de prier avec ferveur, de« 
mandant à Dieu la force nécessaire poUr oublier et vaincre. 
Dieu ne lui fll pas cette grâce : la prière, ce baume im- 
mortel, qui seul, dit-on, peut apaiser les âmes trou- 
blées^ fut impuissante à calmer son cœur. Elle resta à 
genoux, rêveuse, courbée sous le poids de son amour 
combattu : mais la prière effacée mourut peu à peu siir 
ses lèvres comme dans son àme. Longtemps elle demeura 
ainsi. 

Au mon)ent où le navire arrivait devant Yigia et où 
chacun des passagers s'apprêtait pour aller visiter la ville 
brésilienne, sa fille, inquiète de ne point voir paraître 
sa mère, descendit dans leur chambre commune, au risque 
de troubler son repos. La jeune fille la trouva demi-pleu- 
rante, tellement perdue dans les pensées qui Tobsédaient, 
qu'elle ne Tentendit même pas venir. Effrayée d'une tris- 
tesse qui lui parut d'autant plus étrange qu'elle contrac- 
tait avec ses propres joies d'amour^ Henriette se jeta au 
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cou de sa mère, en lui demandant la cause de ses larmes. 
S'efforçant de sourire pour cacher à sa fille Tétat de son 
coeufy madame Cemy embrassa longuement son enfant et 
finit par lui dire : 

— Ne te trouble point. Ce n'est rien. Je pensais à ton 
père. 

Hais soudain* ce demi-mensonge et ce souvenir jui re- 
montèrent au cœur comme un blasphème : elle se prit à 
pleurer plus fort. Les caresses de sa fille, qui la consola 
doucement et à douces paroles» comme savent faire les 
femmes, la rappelèrent peu à peu à elle-même, et, répa- 
rant à la hâte le désordre de ses cheveux et de son visage, 
elle s'apprêtait à monter sur le pont, afin de voir la ville, 
lorsqu'avec Télovirderie égoïste de son jeune bonheur, 
Henriette lui dit tout à coup. 

— Tu ne sais pas, mère : maintenant que je te vois 
calmée, je suis presque heureuse de te voir pleurer au 
souvenir de mon père. 

— Pourquoi? dit-elle. 

— Oh l parce que tout à l'heure, comme nous causions 
en f attendant, M. Desdichado et moi, il m'a dit que M. de 
Montfort avait pour toi une amitié bien grande, car, pen- 
dant son délire, il ne faisait que parler de toi. Et il a 
ajouté en riant : « Il ne faut pas dire cela à votre mère, 
mais il compte vous servir de père. » Je n'ai rien dit, mais 
j'étais bien sûre, moi, que tu ne pensais pas à lui. 

Madame Cerny, sentant monter la rougeur jusqu'à son 
front, détourna là tête, afin de cacher à sa fille le trouble 
que lui dansaient ces paroles, et feignit de chercher quelque 
chose sur son lit, comme si elle n'avait pas entendu. Mais 
au même moment la porte de sa cabine, qu'Henriette 
avait déjà enlr'ouverte pour sortir, s'ouvrit lout entière, 
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et Montfort apparut, pâle comme un linceul» chancelant, 
s'appuyant aux parois de la chambre pour ne pas tomber. 

Aussitôt après le départ de Clémence, qui avait prié le 
missionnaire de la remplacer près de lui, le jeune homme 
avait renvoyé son nouveau garde-malade, sous prétexte 
qu'il ne pouvait dormir que dans la solitude, mais en réa- 
lité pour se recueillir dans son amour* 

Quand on aime, il y a des heures, et ce sont les plus 
douces de cette vie, des heures où on sent son âme si rem- 
plie, qu'on désire être seul pour penser mieux, pour mieux 
voir avec les yeux du cœur ; et alors on s'enferme, comme 
on s'enferme afin de relire un poète aimé. Il avait ainsi 
attendu calmement pendant quelque temps, puis il avait 
essayé d'indiquer à Clémence la solitude où il se trouvait, 
K Quand elle me saura seul, pensait-il, elle reviendra plus 
vite. » Mais Clémence ne revenait pas. Toute la journée 
il avait espéré son retour avec la triple impatience de son 
caractère, de sa souffrance et de son amour. Enfin, vers 
le soir, il avait vu partir les passagers ; mais il avait su 
par Paul que madame Cerny n'était pas allée à terre : au 
moment où le capitaine quittait sa chambre avec son 
client de contrebande, il avait entendu la jeune fille entrer 
dans la cabine de sa mère ; et démêlant un bruit de pleurs 
étouffés, exalté par sa passion fébrile, inspiré par un 
vague pressentiment, il s'était levé pour aller lui-même 
chercher celle qu'il aimait. Le sang qu'il avait perdu le 
laissait dans une faiblesse extrême, les tempes lui battaient 
douloureusement, et, par intervalles, il n'y voyait plus. 
Mais la fièvre qui l'avait pris^ comme elle prend tout le 
monde, à toute souffrance, sous ces climats en feu, la 
fièvre lui servait de forces. Il s'était soulevé de son lit de 
douleur, s'était habillé comme il avait pu, à dix reprises; 
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puis* sans réfléchir, d*aQ seul effort, ainsi qu'un monrafkt 
qui se relève, il était arrivé jusqu'à la porte de madame 
Gemy, située à quelques cabines de la sienne. Là, il avait 
entendu son nom prononcé par Henriette, il avait entendu 
ses dernières paroles, et, sans calculer autre chose que 
son amour en péril, il avait poussé la porte entr*ouverte et 
il entrait. 

Pftle, la tète égarée, il resta une seconde sans ilen dire ; 
pois, domptant sa faiblesse et regardant la jeune fille, qui 
recula étonnée, presque effrayée de cette apparition subite, 
il lui dit d'une voix grave : 

•^ Paul a dit vrai, mademoiselle : j'aime madame votre 
mère ; je serais le plus malheureux des hommes si elle ne 
me permettait pas de l'aimer. 

Et il resta debout, quoique sentant ses genoux se dëro« 
ber sous lui,'mais attendant une réponse de madame Gemy. 

Quant à elle, troublée jusqu'au fond de l'âme, et, en le 
revoyant ainsi, oubliant tout, et son passé, ses résolutions, 
ses pleurs, sa fille même, elle s'élança vers lui en disant : 

— Henri, Henri, vous allez tomber; reposez-vous et 
taisez-vous I 

Puis, soutenant le jeune homme qui allait tomber en 
effet, aidée d'Henriette silencieuse, elle le fit asseoir sur 
le banc qui entourait la table du carré. 

Le bruit de cette scène fit arriver Paul, le missionnaire 
et l'un des passagers, qui seuls étaient restés sur le navire, 
et n'avaient pas voulu aller à Vigia. Moifitfort, à bout de 
forces^ s'était évanoui ; le missionnaire le porta sur son 
lit : la blessure de son bras était ouverte de nouveau, et, 
à l'incohérence des j)aroles qu'il murmura lorsqu'il eut 
repris ses sens, il était évident que le délire s'était emparé 
delui^ 
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Cependant, au bout de quelques minutes, revenu à lui- 
même, il se rappela vaguement ce qui s'était passé, et 
ridée d'avoir offensé madame Cerny s'empara de scm 
esprit en idée fixe : bientôt il pria Paul d'aller porter 
des excuses de sa pari; mais le missionnaire, laissant 
le blessé aux bras de son ami, et lui remettant le baume 
d'ucuuba donné par Antonio, se chargea de ce Soin en 
disant : 

— Galmez-vous , monsieur de Hontfort, moi Je vais 
parler à madame Cerny. 

Et rentrant dans le carré où la veuve et sa fille se te- 
naient silencieuses, il les pria de venir causer avec lui 
quelques instants sur le pont. 

Là, désormais certain que ses paroles ne pouvaient pas 
parvenir jusqu'à Toreille Inquiète du blessé, il dit à la 
veuve : 

— Il ne m'appartient pas, madame, de sonder vos réso- 
lutions; mais j'ai soigné beaucoup de malades en ma vie, 
et mon devoir est de vous dire que l'état de M. de Mônt- 
fort est plus grave qu'il ne le parait être, non par ses bles- 
sures mêmes, mais par la flèvro violente qu'elles déter- 
minent chez lui. Je crois que vous seule, madame, le 
pouvez guérir par voire présence et vos paroles. Comme 
prêtre d'un Dieu de charité, je vous conseille de lui donner 
encore vos soins. 

Madame Cerny se tourna vers sa fille , qui écoutait si- 
lencieuse les paroles du missionnaire. 

— Henriette, lui dit-elle, je n'oublie rien; mais il t'a 
sauvée deux fois. 

— Mère , je n'ai pas le droit de t'empêcher de guérir 
M. de Montfort, puisque son salut l'exige et que monsieur 
lui-môme te le conseille!... 
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Et il y avait dans sa voix, en disant ces paroles, tout 
un flot de reproches et d'amertume dissimulés. Le mis- 
sionnaire le comprit; aussi» sans laisser à Clémence le 
temps de répondre, il se tourna vers la jeune fille et lui dit : 

— Vous êtes bi^n jeune, mademoiselle, pour connaître 
les devoirs de cette vie. Quand vous aurez passé par la 
douleur; quand vous saurez,. vous ausâi, ce qu'on souffre 
aux blessures du cœur, vous comprendrez que, pour tous 
et toujours, le premier de tous les devoirs, c'est la charité. 

Puis s'adressant à madame Cerny : 

— Faut-il annoncer votre visite à notre malade , ma- 
dame, ou faut-il le faire espérer? 

— Je rentre avec vous, monsieur ; vous avez raison : 
c'est un devoir, je le remplirai tout entier; pour le reste, 
que la volonté de Dieu s'accomplisse ! 

Et en achevant ces mots, elle entra dans la chambre de 
Montfort. Paul, inquiet de la faiblesse fébrile de son ami, 
lui prodiguait vainement des paroles et des secours im- 
puissants; le blessé n'écoutait rien : il répétait machina- 
lement et à demi-voix les paroles qu'il avait entendues 
dans la bouche d'Henriette, sans se rendre compte d'autre 
chose que des dangers de son amour. La voix de Clémence, 
qui entrait dans sa cabine et remplaçait Paul , le rendit à 
lui-môme comme par miracle. 

Quant à elle, comprenant la vérité des paroles du mis- 
sionnaire à l'éclair de joie qui parut dans les yeux du 
jeune homme, elle s'approcha de lui sans hésiter, et pre- 
nant la main qu'il n'osait lui tendre, elle se baissa jusqu'à 
son chevet et liii dit à voix basse : 

— Calmez-vous, Henri, car je vous aime. 

Puis se retournant vers Paul, qui restait dans la cham- 
bre, incertain de ce qu'il devait faire : 
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— Vous ëles presqae mon fils, lui dit-elle : Henriette 
en ce moment doute de sa mère ; voas qui savez, comme 
moi, ce que nous devons à votre ami, faites-lai compren- 
dre qu'avant tout je dois le sauver. 

Paul alla retrouver sa fiancée sur le pont , le mission- 
naire s'en fut visiter les autres blessés. Elle resta seule 
près de Montfort. 



III 



Mje ■•ap«r île M. Hospedlagre. — Le coiieerl du ebef 
fie ipollee^ — La eoulenvre électrique. — Arrivée 



Entrez, on vous attend : 

A ces mots , mais trop tard reconnaissant ma faute , 
Je le suis en tremblant dans une chambre haute... 



Sentant encore le chou dont ils furent nourris. 

BOILBAV. 



La nuit était déjà tombée depuis quelque temps» et^ en 
compagnie de son client contrebandier, le capitaine avait 
enfin , à force de grogs, trouvé le dernier mot de la bou- 
teille d'eau-de-vie qu'il s'était fait servir, lorsque M. Use- 
less rentra. Selon les prédictions de M. Hospedage, le lieu- 
tenant n'avait rien trouvé par la ville. Maison par maison, 
il avait visité toutes les rues. Vainement il avait offert des 
prix doubles et triples de ceux d'Europe; la plus belle*ville 
du monde, elle non plus, ne peut donner que ce qu'elle 
a , et les habitants de Vigia ne pouvaient offrir que du 
poisson salé. I^a morue et le lard de la Caroline valaient 

3. 
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mieux que la pescada fnmée ou le piraruûu fétide ({n'on 
loi présentait comme unique ressource ; tout ce que le 
lieutenant avait pu récolter de vivres frais consistait eti 
une douzaine d'œufs et quatre poules maigres» ache^^ 
tées à prix d'argent et de prières exagérés. Le capitaine 
fit d'autant plus volontiers contre disette bon cceur» qu'il 
espérait en l'hospitalité de M. Hospedage ; cependant il 
recommanda au lieutenant de faire guetter par un homme 
de vigie la rentrée des bateaux pécheurs qui ne pouvaient 
tarder ; puis il partit à terre pour traiter de contrebande 
avec le chef de police. 

En attendant l'heure du banquet annoncé , les passa*' 
gers s'étaient répandus par la ville, en quête de distrao 
tionsy leur hôte les ayant laissés pour fieûre en sort» de les 
mieux recevoir. 

Le plus grand nombre, les esprits encore empreints des 
dangers de Marajo , n'osaient pas séparer leurs frayeurs 
réunies, et erraient par les rues, s'arrétant partout : regar- 
dant sans voir par les fenêtres on les portes ouvertes à la 
brise du soir : contemplant le fleuve, qui baissait d'instant 
en instant, et laissait à découvert une grève boueuse : sui- 
vant curieusement autour des aiiyres le vo) ondulant des 
mouches à feu, dont les lueni^s pâles et scintillantes com^ 
mençaient d'éclairer les feuilles. Quelques chiens errants 
les suivaient inquiets et silencieux , fuyant par moments 
aux pierres que les enfants leur lançaient en dépit des 
frayeurs maternelles; et tous allaient devant eux, tour- 
nant sur eux-n)êmes, sans but, marchant ensemble à l'a^ 
venture, mais sans se quitter, défiants, la tête en l'air, 
ainsi que des moutons qui vaguent effarés, sans pâturage 
et sans berger. 

Quelques-uns cependant, plus hardis, se séparèrent i^ 



LES RÉTOLTÉS hV PA^A 47 

groupe, et châctsn d*eax, satvant la péfltô de son fttne, de 
son instinct ou de son métier, s'efforça de taer les heures 
d'attente. 

Sous la conduite du jeune Brésilien, le seul mission- 
naire descendu & terre alla visiter le curé de là ville; tûm 
le curé n'était pas au presbytère; sa gouvernante in- 
dienne , qui gardait la maison en compagnie de trois ou 
quatre enfants demi-blancs et demi-Indiens, les conduisit 
i travers la ville, jusque dans le fond d'une loja portu- 
gaise, où ils trouvèrent enSn le senhor padre de Vigia, 
jouant aux cartes, en compagnie de deut Brésiliens et 
d'un frasque de tafia. Après quelques paroles échangées 
de part et d'autre, le padré offrit à ses visiteurs de parta- 
ger les joies de la soirée; mais le missionnaire s'y étant 
refusé absolument, tous ensemble retournèrent à la mai- 
son de M* Hospedage. 

Quant à H. Bleeder et à ses acolytes ordinaires, iin 
peintre et un musicien, ils étaient partis pour la maison 
d'école ; mais le maître était absent : la mulâtresse qui 
gardait l'école réussit à faire comprendre aux visiteurs 
que le docteur^ domme elle l'appelait, joignant à ses fonc* 
tions de maître d'école la profession de pécheur, était 
parti depuis deux mois, pour faire du poisson salé, digis 
la haute rivière : qu'il ne reviendrait qu'au moment des 
crues, c'est-à-dire en janvier, son habitude constante 
étant de ne faire classe lui-même que durant dteUx mois 
de l'année. -^ Et pendant son absence, ajoutà-t-elle en se 
rengorgeant comme un hôtelier d'auberge qui s'annonce 
à ses voyageurs, — c'est moi qui tiens l'école. 

Trois ou quatre aventureux, affamés d'avérttdres amou- 
reuses, se risquèrent à pénétrer dans une case où ils aper" 
curent un easaim de femmes, (itA riaient en se berçant 
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dans des hamacs à la lueur douteuse d'une lampe placée 
par terre. Toutes fumaient dans de longues pipes au four- 
neau étroit, à demi vêtues d'une chemise blanche avec un 
jupon noirâtre, la tête, les bras et les pieds nus, les che- 
veux en désordre, mal retenus par un grand peigne en 
écaille haut de six à dix pouces, ns entrèrent, et Time des 
Indiennes tapuyas, la maltresse de la case, à la face large, 
aux petits yeux et aux cheveux noirs, aux épaules char- 
nues, mais comme dorées, sans taille, à la voix douce et 
argentine, leur flt signe de se reposer dans les hamacs, 
en murmurant Téternel bonjour portugais : Viva «ew- 
horesy etc. 

L'un d'eux, ne sachant pas s'asseoir dans ce filet mou- 
vant, tomba par terre aux éclats de rire de ses hôtesses; 
un autre, pour se donner assurance et maintien, se prit à 
caresser les enfants, qui jouaient tout nus sur la terre nue ; 
un troisième risqua quelques mots de portugais ou d'es- 
pagnol, qui retombèrent incompris, puis alluma un cigare 
en faisant dé doux yeux à défaut de douces paroles. 

Mais les erifants s'échappaient d'un air effrayé et bou- 
deur ; les femmes riaient entre elles à gorge pleine pour 
chaque parole estropiée que risquaient leurs visiteurs. Au 
bout de quelques minutes d'efforts inutiles pour se faire 
comprendre, ils partirent chercher ailleurs meilleure hos- 
pitalité. Toujours bien accueillis, mais sans entente cor- 
diale, ils firent ainsi deux ou trois essais de conversation ; 
puis, fatigués d'insuccès, finirent par rejoindre le gros des 
passagers, sans tenter davantage des visites infructueuses. 

Las de promenade et d'oisiveté , tous les promeneurs 
étaient revenus à la maison de M. Hospedage , après une 
heure ou deux de course par la ville. Ils y trouvèrent le 
capitaine, qui, grâce à leur hôte brésilieni servant d'inter- 
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prête au chef de police » avait déjà terminé tontes ses af- 
faires , et se prélassait dans un hamac en attendant leur 
retour. 

M. Hospeidage annonça à ses hôtes que ie chef de po- 
lice commandant supérieur civil et militaire de Vigia, le 
senbor Joao-José-Miguel-Raimundo Vaidoso de Tolice, 
voulant faire honneur aux passagers du navire français , 
donnerait chez lui le souper que lui-même comptait offrir 
à ses hôtes, et qu'à cet effet sa seigneurie avait fait pren- 
dre le gibier et le poisson , que ses esclaves à lui avaient été 
chercher. 

— Je le regrette, ajouta le Brésilien d'un air soumis ; 
j'avais fait de mon mieux pour traiter mes hôtes à l'eu- 
ropéenne, et madame Hospedage avait joint ses efforts 
aux miens. Mais j'ai dû obéir à l'injonction de l'auto- 
rité supérieure. 

Les passagers quittèrent la maison de l'hospitalier ha- 
bitant, avec un triste pressentiment de leur sort nouveau. 
Sa case soignée, garnie de nattes, aux murs nus, mais 
propres; sa varanda donnant sur une cour plantée d'oran- 
gers et de citronniers en fleur ; son salon confortablement 
rempli de meubles d'acajou du pays, à fonds de cannes 
tressées, éclairé par des lampes et des bougies de France ; 
l'air accueillant de leur hôle, de sa femme et de ses en- 
fants, douce famille, doucement élevée, aux allures di- 
gnes, dont l'attitude révélait encore l'opulence antique, 
sans rougeur de leur présent plus modeste : tout leur fai- 
sait regret, car tout respirait chez lui cette hospitalité 
simple et vraie, complète, offerte à pleines mains, à plein 
cœur, qu'on trouve dans les deux Amériques, surtout 
dans les républiques espagnoles, et que beaucoup d'Amé- 
ricams exercent comme un sacerdoce. 
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Us arrivèrent à la boutique da chef de p(rii6e« VotgaeiU 
leux magistrat leur montra d'abord en détail toute m 
maison. Il leur fallut tout parcourir, depuis le magasin^ 
où des amas de colle de poisson et de poisson salé répan- 
daient leur odeur nauséabonde, jusqu'à la Idja où l'un des 
fils de sa seigneurie vendait à fausse mesure du tafia et des 
étoffes frelatés, aux administrés de son père ; jusqu'au sa* 
Ion, grande pièce carrelée de carreaux plats, peinte en bteo 
jusqu'à hauteur de poitrine» puis en blanc jusqu'au toit, avec 
une large bande jaune pour séparer les deux peintures. 

L'un des passagers, attardé en suivant, ouvrit par mè- 
garde la porte de l'espèce de dortoir commun de la senbora 
Vaidoso et dé ses filles : il aperçut ces dames déjà habil^ 
lées pour la fête, et achevant de se contempler devant 
quelques débris de miroir collés aux murailles. Cinq ou 
six hamacs serrés les uns contre les autres eùcombmenX 
la pièce, ainsi que des nippes de toute blancheur et de 
toute qualité, qui séchaient sur des cordes en travers. 
Pour plancher, la terre nue; pour plafond, les tuiles; 
pour tous meubles, les éternelles caisses en bois vert, 
ouvertes çà et là, et laissant apercevoir.un paquet de vô^ 
tements en désordre. Un escabeau boiteux supportai! 
pêle-mêle quelques objets de toilette graisseux, ëbréchés 
par le temps et l'usage ; puis toute une apothicairerie de 
pommades françaises. Le visiteur effaré réferma la porte 
en haie et rejoignit les autres passagers. 

Une grande table carrée, couverte d'une nappe blanche 
et entourée de bancs de bois fixés dans le sol, était pré- 
parée dans la varanda. Des couis en terre, remplis d'une 
huile rance, armiès de longues mèches en coton tourné, 
servaient de lampes, jetairt au*dessus d^ la salle leiM'S 
clartés douteuses. 
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A la place âe chaque convive on voyait deux asiieUea» 
on couteau el une cuiller (de foarclieltes rarement» le 
couteau \es remplace ; de serviettes jamais, la nappe com* 
mune y supplée toujours). 

— Si j'avais été prévenu de la visite de vos seigneuriesi 
dit le senhor Vaidoso en montrant la table à ses convives» 
j*eusse envoyé au Para et vous aurais fait servir toutes 
conserves d'Europe ; mais le temps m'a manqué. 

Enfin le souper commença. 

Le chef de police fit les honneurs des dons forcés de 
M. Hospedage, avec l'aplomb imperturbable d'une auto^ 
rilé brésilienne villageoise, sans même adresser à ce der« 
nier une parole de remerctment ni de souvenir. La femme 
et la famille féminine n'étaient pas du banquet ; les iem* 
mes ne mangent pas avec les hommes : quelques esclaves 
à peine velus et les soldats rameurs servaient les con« 
vives. 

Pour pain, auprès de chaque assiette, k même la table, 
sur la nappe, chacun atait son petit tas de farine de ma^ 
nioc; de la farina d'agua^ c'est-à-dire de petits grains 
jaunes, gros comme des graines de chènevis, durs à casser 
les dents et d'un goût insipide. Aux deux bouts de la table, 
quatre plats-gamelles étalaient quatre tas de riz cuit à 
Teau, et de mingao, c'est-à-dire de farine détrempée dans 
une eau graisseuse. 

Gomme boisson, le porto régnait solitaire; non pas ce 
porto que rêve tout Anglais en voyage, limpide et doré 
plus qu'un flacon de l'Olympe, mais du porlo fort, épais, 
chargé de marc et d'alcool : du vin bleu de Portugal. 

Une soupe au poisson, c'est-à-dire quelques morceaux 
de poisson demi-cuits, nageant dans une eau pimentée, 
Qt tout d'abord tressaillir le palais bronzé de M. Sharp 
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lui-même. Vinrent ensuite et simultanément de grandes 
huîtres cuites, ou plutôt enfumées sur leurs écailles, de 
Yanta ou du tapir rôti, à la chair rouge, dure et sèche, 
d'une viande de trentième catégorie, puis cmq ou six 
squelettes de poulets baignés dans une sauce au tucupi, 
qui ferait tousser le plus intrépide buveur d'une barrière 
parisienne. Le festin se termina, par de la mélasse calci- 
née, dite confiture d'orange ou de citron. 

Vainement les passagers se ruaient, avec un courage et 
un appétit dignes d'un meilleur sort, du poisson à l'anta, 
et de l'anta aux poulets. A chaque bouchée, on pouvait 
voir les têtes des plus intrépides se redresser frissonnantes 
et apaiser à gorgées d'eau leurs bouches emportées. L'un 
d'eux, un homéopathe, sans doute, voulut goûter à des 
piments qui étalaient devant lui, sur une assiette, leurs 
peaux rouges et lisses : il en prit un et mordit à même, 
comme un enfant dans un fruit. Il crut avoir mordu sur 
un charbon ardent ; et en effet, au bout de quelques 
minutes, ses lèvres étaient gonflées, ainsi qu'après une 
brûlure. 

Les Brésiliens cependant savouraient avec orgueil et 
plaisir le souper de sa seigneurie, et sa seigneurie sem- 
blait manger pour plusieurs jours. En compagnie du curé, 
qu'il avait pris à sa droite, il plongeait indifféremment 
ses mains ou son couteau dans les plats de riz et de min- 
gao, puis dans son assiette et dans sa bouche qu'il gardait 
toujours pleines à la fois, de poisson, de viande et de pou- 
let. Par intervalles, il essuyait ses doigts aux rebords de la 
nappe, saisissait une pincée de farine, et la lançait à sa 
bouche avec une dextérité de jongleur. Il engloutit ainsi 
tout ce qu'il put contenir, se pressant plus qu'un sanglier 
domestique ; après quoi, il essuya longuement sa bouche 
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au même rebord de 1^ nappe, el se leva pour porler les 
santés. 

Il but d'abord à la longue vie de Sa Majesté le roi des 
Français; ce à quoi le capitaine riposta par un toast à 
l'empereur du Brésil. Puis, s'adressant à chacun des pas- 
sagers, il but avec chacun d'eux un petit verre de porto à 
la santé de chacun d'eux ; et il fit sa ronde si complète, 
qu'à la fin du repas, le capitaine ayant gravement proposé 
un toast aux droits de douane, parce qu'ils font vivre les 
contrebandiers, le digne magistrat, confondant ses devoirs 
et sa profession, s'écria d'une voix de Stentor : Vive la 
contrebande! et raconta des histoires à mettre en course 
tous les douaniers du Brésil, de TAmazone à la Plata. 

Mais si grande que fût la loquacité que lui inspiraient 
le porto et l'eau-de-vie de M. Hospedage, le contreban- 
dier-magistrat n'avait nullement perdu la mémoire. Aussi, 
lorsqu'un des désappointés passagers se leva de table pour 
demander au capitaine de retourner à bord, sa seigneurie 
commanda le silence avec un geste imposant d'autorité, et 
annonça aux Européens qu'ayant improvisé un concert à 
la façon de ceux de l'Europe, il allait conduire ses hôtes 
au salon. 

Bon gré mal gré, mélomanes ou non, repus ou non 
repus, il (allut suivre sa seigneurie. Tout* était préparé pour 
la réception, et la vaniteuse autorité avait fait réunir le 
ban et l'arrière-ban des musiciens deVigia. Dans le salon, 
brûlait sur l'appui de la fenêtre une lampe en cuivre, je- 
tant par trois becs trois lumières fumeuses, et, à travers 
un nuage plus épais que celui d'une tabagie moderne, 
les passagers de la Caroline aperçurent tout d'abord une 
blanche douteuse, madame la chef de police, qui attendait 
les invités en ^compagniç de ses quatre filles. Elle était 



Splendidement ôouterte d'une robe de soie coulent gôfg^ô 
de pigeon, en cheveux, avec tant de bijonxet de. chaînes 
an col, aux bras, aux mains, c(u*elle avait l'air d'avoir em- 
prunté l'échoppe ambulante d'un marchand de chaînes 
de sûreté. Elle n'ouvrit pas la bouche, oscilla seulement 
le buste à l'entrée de chaque visitétir, puis alla s'asseoir 
à l'extrémité de la pièce, derrière les musiciens, et ne 
quitta pins sa place de toute la soirée. 

Ses quatre filles, vêtues de blanc, mais sans bijoux, se 
tenaient debout à côté de l'orchestre, et ne levaient ni 
les yeux nî la tête. des partitions musicales qu'elles te- 
naient à la main. Cinq guitares, quatre flûtes et trois 
violons étaient perchés sur des musiciens, perchés eux- 
mêmes sur des tabourets empruntés à l'église : attendant 
en silence et dans une attitude respectueuse l'ordre de 
l'autorité. 

Tout d'abord, sa seigneurie alla s'asseoir sur un 
haut fauteuil situé contre un des murs de Son salon, au- 
dessous de son portrait, où elle était représentée en 
grand costume : encadrée d'une large bande de bois peinte 
en bleu, regardant de face d'un air théâtral, une main 
sur la garde de son sabre, et l'autre étendue comme un 
orateur qui va parler. Quand tout le monde fut entré et 
placé, les uns assis, presque tous debout, le senhor Vai- 
doso fit signé de fermer portes et fenêtres pour ne laisser 
fuir aucun son ; puis, se tournant vers le plus âgé des 
violons, qui paraissait cumuler les. fonctions de chef d'or- 
chestre et de premier virtuose, il ordonna de commencer. 

Le concert commença : 

Qmmquam memimse horret 

indpiam. C'était da français : la MarBeillaUe. Les quatre 
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filles chantaient : les violons, flûles et guitares allaient à 
l'unisson, chacun de son côté, chacun son essai de Mar- 
seiUam; sans s'interrompre, si ce n'est les flûtes et les voix 
pour reprendre baleine. Les chanteuses m passèrent ni 
un vers, ni une note. C'était atroce, inouï, infernal : et le 
musicien incompris, passager de la Caroline^ avoua plus 
tard que, même aux heures les plus désordonnées de son 
imagination musicale, il n'avait jamai» rêvé bruit aussi 
complet., 

M. le chef de police marquait la mesure de k tête et 
du pied ; M, le curé témoignait de sa satisfaction en fai* 
sant à ses deux oreilles des parabruits avec ses mains : 
la Marseillaise finie, le magistrat donna l'exemple des 
applaudissements, et adressa tant à ses filles qu'aux mu« 
siciens quelques éloges, qui provoquëjrent presque immé- 
diatement l'exécution d'un nouveau morceau. 

Ce fut une romance portugaise interminable* M« de 
Cinnamon compta les couplets jusqu'au onzième, aptes 
quoi la précipitation des exécutants l'empêcha de comp- 
ter ; mais il estima le tout à environ deux douzaines. Les 
jeune» musiciennes la chantèrent à voix aiguës et variées, 
qui, jointes au bruit des instruments, ne laissèrent devi^ 
ner ni l'âir, ni même les paroles. Mais, en iaitde musique, 
la bonne comme la mauvaise, ne suffit*il pas d'entendre? 
Comprendre est du luxe. 

La romance, sans nul doute, était mélancolique, car 
la senhora Vaidoso pleurait à plein mouchoir, et sa sei^ 
gneurie elle-même, l'impassible commandant, était vi« 
sîblement émue. Toutefois le morceau fini, l'admiration 
paternelle dessécha la sensibilité de l'auditeur, et le glo- 
rieux père des quatre Malibran de Yigia joignit ses bravos 
att& bi*avûs frénétiques de ses administrés. H, le padr» 
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était violet à force de crier en trépignant, des pieds comme 
des mains. L'une des guitares, dans son enthousiasme — 
politique, — applaudit vivement en regardant l'autorité. 
Enfin quelques passagers, emportés par l'exemple, ou 
pour régler la note du souper, offrirent impudemment 
des éloges, des bravos et bon nombre de gestes satisfaits. 

Les jeunes cantatrices s'épanouirent comme des pi- 
voinesf et fredonnèrent à demi-voix un nouveau supplice. 
Les instruments tressaillirent sur leurs tabourets, et, 
sous le coup d'un triomphe aussi complet, le concert 
allait recommencer plus fort. Mais le capitaine était à bout 
de patience. Il regarda ses passagers. Trois ou quatre k 
peine faisaient encore bonne .contenance; la plupart 
étaient dans un état digne de pitié. Baignés de sueur et 
d'ennui, sous les souffrances croissantes d'un festin pi- 
menté, d'un concert impitoyable et du manque d'air par 
quarante degrés de chaleur, dans la fumée d'une lampe 
nauséabonde, ils restaient là comme des attachés pour la 
torture. 

Interrompant les préludes de la mélodie nouvelle qui se 
préparait, M. Sharp, à voix haute, chargea M. Hospe- 
dage de dire au chef de police, que l'heure de la marée 
étant arrivée, il était forcé de retourner à bord et d'em- 
mener ses passagers. 

Le magistrat connaissait parfaitement les heures de la 
marée, qui ne montait pas encore ; il se récria sur les 
exigences du capitaine ; mais ce dernier, sans même at- 
tendre une réponse, ouvrit brusquement la porte du 
salon, et^ ne s'arrêta que dans la rue. 

Vainement sa seigneurie fronça des sourcils olympiens, 
et se plaignit amèrement d'un procédé tout à fait impoli, 
disait-elle, inouï jusqu'alors, envers le commandant supé- 
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rieur de Vigia, d'une ville brésilienne comptant plus de 
six mille habitants! Dame Vaidoso s'éventa avec son 
mouchoir pour cacher la rougeur qui montait à ses 
joues; les guitares s'agitèrent ébahies sur leurs tabourets, 
et les jeunes musiciennes jetèrent sur les passagers audi- 
teurs des regards chargés de muettes prières. 

Mais le départ de M. Sharp fut contagieux comme un 
mauvais exemple. Parmi tous ceux que leur heureuse 
étoile avait placés près de la porte de sortie, ce fut un 
sauve qui peut successif, mais général : bientôt il ne resta 
de patients que les infortunés qui, traqués de l'autre côté 
du salon, n'osèrent pas traverser à découvert le champ 
de souffrance déserté par les heureux fuyards. 

Une fois hors d'atteinte, M. Shai*p se tourna vers ceux 
qui l'avaient suivi : 

— Messieurs, dit-il, quoi que j'aie fait pour nous déli- 
vrer, la marée m'oblige à séjourner encore deux heures 
devant Vigia. Que ceux qui veulent rester, restent ; moi, 
j'en ai trop, du souper, de la musique et de sa seigneu- 
rie. Jeretourneà bord. 

Mais nul de ceux qui avaient eu le courage de fuir 
n'était tenté de rentrer. 

■ 

Quant aux captifs, par place ou par patriotisme exagéré, 
le dépit de l'amphitryon les délivra bientôt. Sa seigneu- 
rie, froissée dans tous ses orgueils, se leva : puis, sans 
vouloir écouter, ni les consolations du padre, ni les excu- 
ses des Brésiliens, qui s'offraient à ramener le capitaine, 
elle se retira dans ses appartements. Alors chacun com- 
posa sa révérence, son sourire, son petit mensonge de 
gratitude, et prit congé de la senhora, qui s'éventait tou- 
jours, toujours assise et silencieuse. Dix minutes après, 
tout le monde était ù bord, et ceux qui, à terre, avaient 
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ceax«là surtout se prirent à railler sans pardon et le sou- 
per, et le concert, et les toilettes, et la ville entière. 

Les rires retentissaient encore sur la dunette de la Ca- 
roUfiê, et i^aeun faisait de son mieux de l'esprit aux dé- 
pens de ses hdtes, lorsque le canot de M. Hospedage, 
resté à terre avec les Brésiliens, arriva contre le bord. Le 
négociant, appelant quelques matelots, commença de 
faire charger sur la Caroline une vache et plusieurs cages 
pleines de poules, de canards, etc. Vainement le capitaine 
hésitait à accepter dès ofitandes d'autant plus magnifiques 
qu'elles composaient toute la basse-cour de l'hospitalier 
habitant. Les Brésiliens firent comprendre à M. Sharp, 
qiie ce serait faire injure à leur compatriote de ne pas 
agréer ses présents, et M. Hospedage lui dit : 

•*- C'est une vieille coutume brésilienne de fournir à 
ses hâtes le repas qui suit le départ ; mon père n'y man« 
quait jamais, et il appelait cela nourrir le souvenir. Je 
n'ai pas pu vous recevoir à terre, laissez-moi du moins 
faire comme mon père faisait, aux jours d'autrefois. 

M. Sharp accepta. Sur les instances du capitaine et des 
passagers, le négociant consentit à venir jusqu'au Para 
reconduire son parent. Il retourna à terre avertir de son 
voyage impromptu, et revint presque aussitôt à bord. Ses 
esclaves attachèrent son bateau à l'arrière du navire, et 
bientôt, la Caroline leva ses ancres et fut emportée lente- 
ment par les flots de la mer montante. La ville disparut i 
dans l'ombre ; les pâles lumières qui ça et là brillaient à 
ses maisons effacées rayonnèrent quelques instants; mais 
un brusque détour du canal les cacha bientôt ; et pour 
chacun désormais, ces maisons, ces hommes, cette ville 
qu'ils avaient désirée» comme on désire Taurore par une 
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puit da tempête : tout cela ne fut plus rien pour m% 1 rien 
qu'un songe effacé! qu'un souvenir! cette ombré dçs réa- 
lités passées, qui seule survit quelquefois aux choses de ce 
mondai 

Le vaisseau, cependant, glissait sur les eaux, emporté 
parle courant et par une brise légère qui, dans ces pa- 
rages, se lève toujours avec la mer montante. Le canal de 
Vigia sinuait comme un sentier de chamois; et, dans 
Tobscurité de la nuit, on découvrait à peine par l'arrière 
un étroit espace de flots qui reflétaient les étoiles du ciel; 
partout ailleurs, à bâbord, à tribord, à Tavant, on ne 
voyait que les arbres des rives qui passaient rapides aux 
deux côtés du navire, et semblaient devoir à tous instants 
se prendre dans les cordages. Mais Antonio veillait : le 
capitaine, comme les passagers, confiants dans rœil exercé 
du pilote, voyaient sans crainte leur vaisseau courir à tra- 
vers la forêt, et, sous la joie générale d'une prochaine 
arrivée, des bruits de voix et de rires sonores troublaient 
le morne silence de la nature équatoriale» 

Le calme du désert ne dura pas longtemps ; on entendit 
tout à coup au lointain quelques bruits, comme des cla-' 
meurs étouffées, qui traversèrent l'espace et cessèrent 
presque aussitôt. Mais le bruit recommença, et on put 
distinguer des hurlements continuels, formidables, comme 
si le concert de Vigla se répétait au loin. M. Hospe4age 
apprit aux Européens que ces cris rauques, le bruit le 
plus fréquent des forêts américaines, provenaient des 
guaribes ou singes hurleurs, dont une bande errait proba- 
blement sur les bords du canal de Vigia. £n effet, à un 
détour du ûeuve, les cris devinrent subitement si rappro- 
chés qu'ils semblaient partir du navire même ; les passa* 
gers entendirent un bruit de feuilles secouées. C'étaient 
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les guaribes qui fayaient, courant sur les branches des 
arbres, aussi vite que le comportent leurs paresseuses 
allures, et sans cesser leurs cris discordants. La Caroline 
s'ëloignant rapide, les hurlements s'effacèrent bientôt dans 
le silence de la nuit. 

Le navire marcha pendant toute la marée ; mais il fut 
forcé de s'arrêter lorsque le perdant commença; et, au 
matin, quand Taube fit lever les passagers, la Caroline^ 
mouillée à Feutrée du canal» avait devant elle le fleiive 
étendant son horizon infini, ejt sur le côté, la forêt bordée, 
tant que la vue pouVait s'étendre, d'un banc de sable uni. 

Près d'eux, sur la plage, une montarie était échouée, et 
cinq Indiens fumaient, accroupis auprès d'un feu, tandis 
que des femmes indiennes assises autour d'un filet de 
pêche, en réparaient les mailles brisées. 

Leurs corps rouges se dessinaient éclairés à la fois par 
les premières clartés du jour et par les lueurs des flammes 
du foyer. Les femmes avaient un jupon; les hommes 
étaient nus, sauf une corde légère qui ceignait leurs reins. 
Aucun des pêcheurs ne semblait s'inquiéter du bâtiment 
qui était venu troubler leur solitude. * 

Quand le long filet, garni par en haut de morceaux de 
bois de balsa légers comme des lièges, et par en bas de 
balles de plomb attachées ensemble, fut réparé à leur 
gré, les hommes se levèrent. Deux d'entre eux allèrent 
prendre chacun une longue perche de bois attachée aux 
deux extrémités du filet ; puis l'un des pêcheurs, entrant 
dans l'eau, avança ainsi cent pas environ : quand le flot 
lui vint à hauteur des épaules, il se tourna et commença 
de marcher en se maintenant toujours k même distance 
du rivage, tandis que son compagnon côtoyait la plage 
par un pied d'eau seulement. 



LES RÉVOLTÉS OU PARA 61 

Pendant ce temps, les autres Indiens étaient montés 
dans la roontarle : d'un coup de pagaye, ils se dirigèrent 
en dehors du filet ; et, pendant que Tun d'eux conduisait 
le bateau lentement, sur une ligne parallèle aux pécheurs, 
les autres battaient l'eau à l'aide de longues gaules, pour 
empêcher les poissons de fuir de leur côté, c'est-à-dire 
vers le large. 

Cependant les Indiens qui promenaient le fllet avan* 
çaient lentement, en droite ligne. Quand ils eurent ainsi 
marché pendant dix minutes environ, celui qui était le 
plus avancé dans l'eau revint vers le rivage, toujours 
escorté de la montarie, et se rapprocha peu à peu de son 
compagnon. Les deux pêcheurs, et, avec eux, les deux 
extrémités du filet se réunirent. Les trois hommes dû 
canot se joignirent aux deux autres, et tous les cinq com- 
mencèrent à tirer le filet à la plage. Les femmes de la 
troupe, entrant dans l'eau à leur tour, prirent les gaules, 
battirent les flots pour empêcher les poissons de s'échap- 
per en se raaant dans la vase, et bientôt, dans toute la 
partie du fleuve enserrée par le filet, on vit s'élancer ou 
nager à fleur d'eau,<des poissons qui luisaient comme des 
éclairs aux rayons du soleil levant. 

Le cercle se rétrécit peu à peu ; les poissons parurent 
plus nombreux, plus agités, à mesure qu'ils manquaient 
d'espace dans la prison mouvante qui se resserrait sur 
eux. Les cinq hommes ne suffisaient plus à tirer cette 
masse pesante de corps pressés. Les femmes vinrent à leur 
aide, et tons ensemble faisant un dernier effort, les pas- 
sagers purent contempler sur la plage une masse de pois- 
sons de toute espèce et de toute grosseur, que M. Hospe- 
dage estima à deux cents livres au moins. 

Aussitôt les femmes prirent un à un les plus gros et les 

4 



62 l'amazone 

jetèrent au loin vers le milieu du banc de sable, tandis 
que les hommes maintenaient le filet. Quand il ne resta 
plus que des poissons de petite taille, qu'on apercevait 
sautillants k travers les mailles, les Indiens retournèrent 
à leur feu, tandis que les femmes, s'asseyant à terre à 
moitié dans Teau, secouaient sur le sol an flot de menu 
poisson à faire la joie d'un pêcheur européen. Elles net- 
toyèrent activement le filet, arrachant les branches et les 
débris de végétation qui y étaient accrochés, renouant les 
cordes brisées, rajustant les plombs, réparant tout. Les 
hommes cependant fumaient, silencieusement accroupis 
sur le sable autour du feu. 

Quand tout fut prêt, de nouveau, les femmes se por- 
tèrent un peu plus loin, sur une autre partie du rivage, à 
quelques brasses seulement du navire. Les Indiens alors 
se levèrent lentement, et la pêche recommença de la 
même manière. Mais tout à coup celui des pécheurs qui 
était le plus avancé dans l'eau, et dont on n'apercevait que 
la tête au-dessus des flots, poussa un cri de détresse. Sa 
tète disparut un instant pour reparaître un peu plus au 
large, & quelques pas de la perche d)i filet, qu'on voyait 
surnager en dérive à la surface des eaux. 

Les femmes, l'autre pécheur et les Indiens de la mon- 
tarie regardaient silencieux, mais sans avancer, leur ca- 
marade qui paraissait se débattre à grand'peine contre un 
ennemi sous-marin. Il s'engloutit de nouveau pendant 
une minute environ ; minute de terreur pour les passagers 
qui contemplaient cette scène du haut du navire; minute 
d'attente impassible et muette pour les Indiens. Il reparut 
enfin à la surface, nageant à mouvements débiles : et se 
rapprochant du rivage, il réussit à se lever dans les flots, 
qui montaient encore jusqu'à ses genoux : son corps rou-* 
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ge&lre se dressa un moment au-dessus des eaux jaunes 
de la rivière. Mais il retomba presque aussitôt» vaincu par 
la douleur ou par une force supérieure, qui l'attirait au 
fond du fleuve. Il se roula dans Feau, sans direction, 
comme un cadavre qu'un flot puissant roule sur une 
grève, et, à ce moment, les passagers aperçurent avec 
horreur un serpent noir passant lentement à fleur d'eau, 
tantôt sur son corps, tantôt sur ses jambes» qui frémis-* 
saient par mouvements convulsifs. 

-^ C'est un puraquéf une couleuvre électrique! cria 
M. Hospedage. 

Aussitôt le maître, Malcontent, qui regardait cette scène 
sans comprendre le danger que couf ait l'Indien, tant Ta* 
pathie de ses compagnons était absolue, se jeta du haut 
du navire dans l'eau profonde où la Caroline était mouU* 
lée. En une seule brasse il fut au rivage*, et en trois bonds 
près du naufragé, sur lequel le serpent continuait à pro- 
mener lentement son corps noir. 

Là, il se baissa et voulut saisir le reptile par le mi- 
lieu du corps pour l'arracher de sa proie ; mais , en le 
touchant , il sentit aux coudes et aux genoux une com- 
motion instantanée, douloureuse, cooune celle d'une dé* 
charge de machine électrique, qui le fit reculer malgré 
lui. 

A la vue de ce nouvel ennemi, le reptile, abandonnant 
sa première proie, se roula jusqu'au maître d'un mouve« 
ment rapide, et, arrivant sur lui, enroula autour de ses 
jambes son corps visqueux et noir. 

La secousse électrique fut terrible, car Malecmtent poussa 
un cri de douleur, sauta en l'air comme s'il eût marché 
sur du feu et tomba dans l'eau. Aussitôt l'animal^ quittant 
les pieds de sa victime, monta sur son corps, qui, par le 
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pea de profondeur des flots, était à demi découvert, et 
commença de passer sur lui lentement. Le maître se re- 
leva à moitié, et de ses deux mains s'efforça d'écarter le 
reptile; mais l'oppression qu'il éprouvait était si forte, les 
secousses si répétées, que ses bras retombèrent inertes le 
long de son corps, et que, se sentant étouffé sous des 
étreintes incessantes, il n'eut plus assez de force pour 
chasser son ennemi. 

Du haut de la Caroline^ les matelots avaient vu la 
chute du maître; trois ou quatre s'ébranlèrent pour le 
secourir. Le mousse, plus agile que les autres, arriva près 
de lui au moment où, brisé par les commotions électriques. 
Malcontent ne se débattait plus qu'à peine sous le serpent. 
Sans hésiter, sans calculer sa force ni le danger, l'enfant 
saisit à deux mains la couleuvre et la lança vers la haute 
plage du côté du feu. Il ressentit une commotion violente, 
sans se rendre compte de la cause de sa douleur momen- 
tanée ; mais, soit que ses muscles fussent moins forte- 
ment atteints par le fluide électrique, soit que le serpent 
fatigué fût à bout d'électricité, l'enfant ne parut pas s'in- 
quiéter de cette secousse. Avec la vivacité de son âge et 
de son affection, il souleva la tête du maître, qui commen- 
çait à revenir à lui, et déjà il le traînait hors de l'eau, 
lorsque deux matelots arrivèrent à son aide. Tous trois 
ensemble enlevèrent le malade, qui avait la tête perdue 
et pouvait à peine proférer des sons inarticulés, tant il 
avait d'oppression. 

De la dunette du navire, M. Hospedage leur cria de 

rétendre dans l'eau, de lui en faire avaler quelques 

gouttes, puis de laver à grand flot le derrière de sa tête 

et ses tempes ; ils obéirent, et, en effet, au bout de quel- 

. ques minutes, Malcontent respira plus librement; bientôt 
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il fut en état de se lever et de faire quelques pas sur le 
rivage avec Taide des matelots. 

Quant à Flndien délivré par l'arrivée du maîlre, après 
être resté quelques seconde^ immobile, étendu comme un 
mort, il se souleva, et parvint à s'asseoir sur le rivage, 
toujours dans Teau. EnOn il se mit sur les genoux d'abord, 
puis se dressant péniblement, il marcha du côté du feu. 
Mais sa faiblesse était si grande, que, bien que séparé du 
foyer par une distance de quelques pas à peine, il trébu- 
cha et fut obligé de s'asseoir de nouveau. 

L'un des matelots descendus s'avança vers lui; mais 
l'Indien fit un geste de refus, et, après un repos de deux 
ou trois minutes, il se releva et arriva jusqu'au feu, au- 
près duquel il s'étendit comme pour dormir. 

Aucun de ses compagnons ne s'inquiéta de lui, ni pour 
lui offrir assistance, ni pour s'informer de son état. 

Ils regardèrent sans se déranger et d'un œil indifférent 
les blancs s'empresser autour de leur blessé, puis l'Indien 
gagner le feu à grand'peine ; et avant que Malcontent et 
ses hommes fussent remontés à bord, toute la troupe avait 
de nouveau repris le filet, et la pêche recommençait 
comme si un des leurs, fils, père, frère peut-être, n'avait 
pas failli périr! ^ 

Tandis que le maître, soutenu parles matelots, essayait 
sur le rivage ses pas encore débiles, le mousse, rassuré 
désormais sur le sort de son protecteur, chercha des yeux 
le reptile qui avait failli causer sa mort. Il l'aperçut se 
roulant lentement sur le sable sec du rivage et cherchant 
Veau qu'il semblait ne pas voir; l'enfant prit une des 
branches enflammées qui brûlaient au feu des Indiens, et, 
s'approchant du serpent, il lui asséna sur la tête un coup 
'de toute sa force. Mais il ressentit au bras, en frappant le 

4. 
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reptile, une secousse telle, qu'elle lui fit tomber le b&ton 
des mains. Quant au puraqué, il reploya son corps noir, 
long comme celui d'une grosse anguille de nos climats, 
se tordit sur lui-même h mouvements pressés, et resta sur 
le sol immobile, sans vie apparente. L'enfant laissa le 
reptile et rejoignit le navire. 

Après que Malcontent eut largement satisfait à la cu- 
riosité des passagers, en leur expliquant les sensations 
douloureuses qu'il venait de subir, M. Hospedage, à son 
tour, initia les Européens aux étrangetés de l'anguille ou 
couleuvre électrique. 

— Dans le bas Amazone, dit-il, le puraqué est un dan- 
ger véritable pour les baigneurs imprudents qui n'ont 
pas une longue pratique de ces contrées : au Para méme^ 
devant la ville, tous les ans deux ou trois baigneurs pé- 
rissent suffoqués sous les atteintes de ces couljenvres. 

— Mais alors comment ose-t-on se baigner en pleine 
eau? dirent quelques passagers d'une seule voix. 

— Ah I reprit M. Sharp, comment se baigne-t-on à la 
mer par les requins, au RhAne par les courants, à la 
Loire par les sables mouvants? comment ose-t-on chas- 
ser, naviguer, monter à cheval, voyager par les accidents 
qui surviennent? S'il fallait toujours et partout tout crain- 
dre , rhomm^ resterait au fond de ia. demeure, torpille 
végétale. 

D'ailleurs, sous l'équateur, le bain est une seconde vie; 
puis toutes les plages ne sont pas infestées de couleuvres 
électriques; toutes les couleuvres ne viennent pas attaquer 
les baigneurs : c'est seulement quand elles ont des petits 
et qu'on approche de leurs nichées, qu'elles se défendent 
à leur manière en paralysant l'agresseur à coups d'élec- 
tricité. 
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~ C'est vrai, dit le Brésilien : les Indiens prétendent 
même qu'un moyen certain de se préserver d'elles est de 
porter un anneau d'or, parce qu'alors on peut les prendre 
impunément sans ressentir de secousse électrique. Quoi 
qu'il en soit, il est d'ordinaire facile de se délivrer de leurs 
étreintes, car elles sont rarement açssi grosses que celle 
que vous venez de voir. En général elles ont la taille de 
vos petites couleuvres de France. On assure cependant 
que dans les grands lacs et les .savanes noyées qui régnent 
derrière les Gnyanes, sur les affluents orientaux du Rio 
Branco, on en rencontre de monstrueuses, ayant quinze 
à vingt pieds de long sur huit à dix pouces de diamètre. 
Celles-là ne se meuvent qu'à peine, et restent à la même 
place des semaines entières. Le courant d'électricité 
qu'elles dégagent est si fort, dit-on, qu'elles paralysent 
au passage, les oiseaux et les quadrupèdes que le hasard 
fait arriver près d'elles, de telle sorte qu'elles n'ont qu'à 
se rouler d'un pas, pour saisir leur proie frappée d'inertie. 

•*- J'ai entendu parler de ces énormes couleuvres, re* 
prit M. Sharp; mais je crois que l'imagination fantastique 
des Indiens leur a donné des proportions et une force exa- 
gérées ; cependant cette propriété de paralyser les ani-» 
maux de petite taille qui passent dans leur atmosphère 
électrique, expliquerait d'une façon plausible les serpents 
fascinateurs, cette assertion si ridiculisée des voyageurs 
antiques. De toute manière , il faut que ces animaux in** 
spirent aux Indiens une horreur mortelle, car vous aves 
vu que pas un n'a porté secours à son camarade au mo- 
ment où la couleuvre l'entraînait en pleine eau. 

— Oh ! dit M. Hospedage en souriant, ce n'était pas la 
terreur des couleuvres électriques qui enchaînait les In- 
diens tout à l'heure ; c'était leur insouciance superit^-» 
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lieuse. Beaucoup d'entre eux pensent qu'on ne doit pas 
sauver un homme qui se noie. En outre, ceux qui sont là 
sur ce banc sont des Muras , si je ne me trompe , et les 
Muras sont de tous les Indiens de l'Amérique du Sud les 
plus paresseux, les plus lâches et les plus voleurs. Comme 
vous le pouvez voir, ils ont les cheveux légèrement frisés, 
le teint brun, les lèvres épaisses; on dirait, et je le crois, 
qu'ils ont eu originairement du sang de nègre, qui s'est 
perpétué dans leurs veines. Toutes les autres nations in- 
diennes les traitent comme des parias, comme les Sioux 
de la prairie dans l'Amérique du Nord. Il est même des 
tribus qui font gloire et métier de les chasser. Demandez 
à votre pilote, qui, aux peintures effacées de son corps, 
me parait être un Mundurucu ou un Parintintintin ? 

Et se tournant vers Antonio qui , couché près de la 
barre de son gouvernail, fumait gravement une immense 
pipe en porcelaine que M. Sharp lui avait donnée : 

— Ne sont -ce pas des Muras, ces hommes? — Si, dit 
le chef sans se déranger. Et crachant à terre avec mépris, 
il étendit le bras en disant : 

-— Muras! nation de femmes! un seul Mundurucu fait 
fuir une tribu de Muras. 

M. Hospedage traduisit les paroles du chef, et les pas«- 
sagers se prirent à rire de sa forfanterie belliqueuse. Le 
capitaine , en ce moment^ donna Tordre à l'un des mate- 
lots d'aller à terre et d'acheter aux Indiens du poisson frais 
pour tout l'équipage. 

— Emportez un couteau ou une vingtaine d'aiguilles, 
dit le Brésilien, car ils ne connaissent pas l'argent, et pour 
ce prix, prenez autant de poisson que vous en pourrez 
emporter. 

Les matelots descendirent sur la plage avec M. Blecdcr, 
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qui voulait voir de près la couleuvre éleclrique. Le mar- 
ché fut conclu. M. Bleeder et les hommes revinrent bien* 
tôt, les uns avec un sac plein de poisson, Tautre rappor- 
tant triomphalement la couleuvre. Il l'avait trouvée vi- 
vante encore, et pour l'achever sans la mutiler, il lui avait 
arrosé la tête avec de l'acide nitrique. Elle mesurait qua- 
tre pieds de long sur deux pouces de diamètre. 

Chacun, occupé à contempler le reptile mort, paraphra- 
sait de son mieux et embellissait déjà les explications de 
M. Hospedage sur les propriétés électriques des puraqués, 
lorsqu'une vigilinga parut au large, louvoyant vers la 
terre pour avancer contre le courant. Au moment où elle 
se trouva à l'extrémité d'une bordée qui la rapprochait du 
navire à portée de voix, Antonio se leva tout à coup et 
poussa un cri guttural aigu et prolongé. Un cri semblable 
partit de la vigilinga et arriva jusqu'à la Caroline^ porté 
par la brise du large. C'était le canot du chef, qui, monté 
par Pedro, continuait sa route vers le Para. 

Mais le cri qui avait détourné Fattention des passagers 
produisit sur les Indiens de la plage un tout antre effet. 
C'était un cri de Mundurucu. Sans examiner si l'ennemi 
juré de leur race venait ou non vers eux, s'il était seul ou 
suivi, les Muras qui mangeaient, autour du feu, des pois- 
sons qu'ils faisaient brûler un à. un sur les charbons ar- 
dents, se levèrent tous ensemble, la tète dressée, prêts à 
fair : inquiets, effarés comme des daims qui, par la clai- 
rière , entendent tout à coup les abois lointains d'une 
meute de chasse. Puis, quand Pedro , pour répondre au 
chef, poussa de son côté le cri de sa tribu, les cinq hom- 
mes, abandonnant tout, poisson, filet, femmes, canot, 
s'enfuirent précipitamment vers la forêt. 

— Vois! dit Antonio en regardant le capitaine et lui 
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montrant du geste les Indiens qui foyaient» Antonio ne 
ment jamais. 

Le Mundurucu avait compris les rires dduteursdes pas-^ 
sagers, et» selon toute apparence, il n*avait poussa ce cri 
de ralliement que pour montrer à ses aUi6s blancs la ler^ 
reur que sa tribu inspirait aux autres nations. 

Quant aux femmes des Muras» elles n'ayaient pas in- 
terrompu leur travail et continuaient à faire fumer le pro- 
duit de leur pèche. Au bout de quelques minutes» Tune 
d'elles fit entendre un cri doux et léger comme celui d'une 
hirondelle qui s'envole » et bientôt les passagers virent 
sortir de la forêt les cinq fugitifs» qui revinrent tour à 
tour s'asseoir autour du foyer et reprendre leur repas in*- 
terrompu. 

Les terreurs des Muras défrayèrent longtemps les con- 
versations des passagers ; mais le capitaine, que l'exem- 
ple de la vigilinga enhardissait à faire route» fit demander 
à Antonio s'il ne voulait pas essayer de lutter aussi contre 
le courant du fleuve. 

Sans répondre» le chef lui montra sa vigilinga qui per- 
dait plutôt qu'elle ne gagnait de route. 

~ Il a toujours raison, dit M. Sharp, et dans mon im-^ 
patience européenne» je fatiguerais mon navire qui fait de 
l'eau comme une éponge, sans avancer d'une encablure. 

En effet» pour remonter le grand fleuve près de sa bou- 
che» il faut patiemment attendre le moment où la marée 
commence à monter : alors seulement l'Océan et la rivière 
luttant l'un contre l'autre à forces égales, le courant di- 
minue et permet aux navires de profiter du vent. Dans le 
cas contraire» il faut rester à Tancre jusqu'à l'instant où 
la marée montante forme victorieusement son contre-cou-' 
rant qui» jusque bien au-dessus du Para» chasse avec une 
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violence excesisive. Une fois en pleine rivière , à quatre- 
vingts lianes de la mer, les marées s'arrêtent , mais les 
venls généraux qui remontent le fleuve» permettent aux 
navires de refouler le courant. 

Le chef ne perdit pas une seconde. Dès que l'instant lui 
parut favorable, il alla au capitaine et, le touchant & 
Tépaule, lui montra silencieusement la rivière. 

Désormais habitué aux habitudes de son pilote, 
H. Sharp comprit et donna Tordre d'appareiller. Le na- 
vire reprit sa marche, et de nouveau perdit de vue la 
côte : le reste du jour et toute la nuit s'écoulèrent dans 
les alternatives d'une navigation monotone, et d'ancrages 
pins monotones encore , assez éloignés du rivage pour ne 
laisser distinguer d'un côté qu'une masse verte , et de 
l'autre l'uniforme étendue des flots. Le lendemain, les 
passagers découvrirent par l'avant des lies de verdure qui 
apparurent à leurs yeux comme un autre rivage. Peu à 
peu, la Caroline , suivant sa route , se rapprocha des lies 
à les distinguer les unes des autres. Enfin, elle entra dans 
le dédale qui encombre la rivière aux approches du Para. 

Dès lors, quand le soleil de trois heures déclina sur 
l'horizon et que la nature, délivrée de ses rayons en feu, 
sembla s'éveiller pour respirer les brises du soir, des^ my- 
riades d'oiseaux commencèrent à traverser la rivière au- 
dessus des lies : la vallée de l'Amazone est comme un im- 
mense jardin-volière tout plein de fleurs et d'oiseaux. 

D'instant en instant, on vit passer tantôt ensemble, tan- 
tôt tour à tour, des bandes, de canards noirs qui allaient 
perdus dans les hauteurs des airs ; des troupes de jabu- 
rus npirs ou blancs aux grandes ailes» aux longues pattes 
étendues, au vol de cigognes; des araras rouges ou bleus, 
luisants sous le soleil i allant deux à deux» en jetant par 



7'2 l'amazone 

inlervalles leur cri grave et discordant ; des perroquets 
jaunes ou verts, aux reflets de feuilles, passant par cou- 
ples pressés et criards ; des aigrettes blanches aux ailes 
allongées d'un cygne lointain , allant solitaires , de plage 
en plage, rasant les flots; puis, sans cesse, des vols sau- 
tillants de perruches vertes frangées de jaune , de blanc, 
de bleu, traversant l'espace avec des gazouillements aigus, 
tourbillonnant sans route fixe par bandes vagabondes, 
comme des passereaux de nos plaines attroupés pour 
l'hiver. 

Par moments, au lointain, une barque d'Indien silen- 
cieuse se détachait, alcyon voyageur, sur tes flots de la 
rivière. Sa voile rougeâtre et basse, ou la branche verte 
qui lui servait de voile, passait éclairée sous les rayons 
empourprés du soleil et disparaissait derrière une lie. Le 
fleuve charriait lentement ses eaux jaunes par lames mi- 
roitantes, morceaux de glàcé^àgités au soleil : un essaim 
d'Iles de verdure diaprait les flots sous ses touffes iso- 
lées : de grands poissons aux écailles argentées, aux re- 
flets d'or ou de nacre passaient en se jouant à la surface 
des flots. 

Quand le navire rasait une île, les passagers étonnés 
découvraient un amas confus d'arbres de toutes espèces, 
de toutes tailles, de toutes feuilles : des palmiers aux 
gerbes retombantes, qui pendent comme des chevelures . 
des caoutchouquiers au clair feuillage, des andirobas, des 
castanheiros, etc., tout chargés de branches, de fruits, de 
lianes torses, d'excroissances parasites aux larges feuilles, 
aux larges fleurs : entrelacés comme des serpents : verts, 
de ce vert éternel que vivifie l'équateur, de ce vert sans 
poussière, tantôt sombre avec des reflets de velours, tantôt 
scintillant sous le soleil, comme une coupe de cristal. 
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Le soleil, éblouissant et splendide, dorait de ses rayons 
inclinés ce fleuve, ces oiseaux, ces lies : la chaleur était 
tombée : le vent du soir montait, les voiles gonflées de la 
Carolim rabattaient sur le pont du navire son souffle ra- 
fraîchissant : à tout instant des brises imprégnées des sen- 
teurs de la terre enveloppaient le navire d'une effluve 
embaumée ; et chacun se sentant vivre, s'enivrant de par- 
fums, d'air et de lumière, regardait, silencieux, cette 
nature luxuriante, qui germait l'espérance comme un 
amour naissant. 

Tout à coup, au détour d'uâe lie, dans le lointain, une 
ville apparut, baignée de verdure, à demi masquée par 
des mâts de navire, inondée de clartés. Ses hauts clochers, 
ses cocotiers, ses bananiers verts, ses maisons rouges et 
blanches resplendissaient au soleil comme un foyer de 
lumière. C'était Bélem, le Para, le portl Jamais ville fée- 
rique des contes orientaux n'apparut au voyageur ébloui, 
plus brillante d'espoirs, de lumière et de splendeur équa- 
toriale. 



IV 



Dépari d'Antonio. — H. Merrj, le eorres|^ndani de 
lu CaroHnem — - Ei« eommlssion sanitaire* 

Aimer, boire et chasser, Toilà la vie humaine... 
. • L'amour de ton cœur s'appelle d'un beau nom : 

La liberté « 

Oui, la liberté meurt sur le fumier des villes. 
Oui, vous qui la plantez sur vos guerres civiles, 
Vous la semez en vain même sur vos tombeaux. 

A. DE Musset* 

La Caroline quitta bientôt les lies et entra dans un 
large canal où, n'étant plus, abritée du vent qui soufflait 

5 



74 l'amazone 

favorable à son entrée» elle poursuivit sa marche à pleines 
voiles. A voir sa coque inclinée, toute à la bande, et Té- 
cume jaune qui déferlait à ses flancs, on eût dit qu'elle 
devinait les justes impatiences de ceux qu'elle portait. 

Bientôt elle rangea par bâbord le fort du Para qui s'é- 
croule sur un Uet en avant de la ville : — l'imprenable 
for^teresse, comme disent les Paraenses, qui, à elle seule, 
arrêterait TEurope entière, — et que l'avant bien poussé 
d'un chaland de charbonnier ferait effondrer; dont les 
murs lézardés, tombent, comme si le fer d'une escadre 
alliée avait labouré ses murailles, et qui toujours garde 
des blessés dans ses murs : elle qui cependant n'a jamais 
servi qu'au coup de canon du matin et du soir ou à fêter 
des fêtes. * 

Mais le feu de ses propres canons et rimpéritie de ses 
artilleurs valent pour elle comme pour eux le feu des 
combats ; et on raconte par la ville, qu'il ne se canonno 
jamais une fêle d'empereur, une arrivée de président, une 
cérémonie poudrifère quelconque, sans des bras emportés 
et un canon qui éclate ! 

La forteresse s'effaça bientôt dans la brume du soir, et 
la Caroline jeta l'ancre aVant le Para à l'autre bout de la 
baie, qui règne devant la ville. C'est là que tout bâtiment 
de commerce doit attendre tour à tour la médecine, la 
police, la douane, exposé à tous les venls, sans lazaret, 
sans communication môme de vivres avec la t^rre, espé- 
rant le bon plaisir des autorités brésiliennes 1 La nuit était 
tombée presque entièrement, et les lumières de Bélem 
révélaient seules son voisinage. 

Le navire n'avait pas encore achevé d'éviter au flof, 
quand le chef quitta son gouvernail, alla jusque dans le 
carré chercher l'un des jeunes Brésiliens, et le conduisant 
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aa capilaine, réclama les armes et le tafia stipulés pour 
son pilotage. 

— N'es-tu donc pas bien à bord, dit H. Sharp, que tu 
veux partir? — Je te donnerai tout demain matin. Il faut 
attendre les visites d'usage. , 

-*- Antonio a promis de te conduire à Bélem, dit le 
pilote, tu es à Bélem. — Anionio veut débarquer. 

— Attends jusqu'à demain, repnt M. Sharp, j'ai besoin 
de toi à bord pour justifier d'un pilote. 

— C'est bon, dit l'Indien. 

Mais au lieu de rejoindre le gouvernail au pied duquel 
il dormait d'ordinaire, il s'en fut à l'avant ; là il poussa à 
deux reprises un cri prolongé, et attendit. Un cri sem- 
blable lui répondit : aux lueurs douteuses du crépuscule 
et des étoiles naissantes, une voile parut entre la ville et 
le navire; aussitôt on entendit le bruit d'un corps qui 
tombe à l'eau, et le matelot de quart jeta par la nuit ce 
cri terrible, ce cri que tout homme qui l'a entendu, entend 
toute sa vie. 

— Un homme à la mer ! 

Passagers et matelots s'empressèrent sur les bastin- 
gages, et le capitaine donna l'ordre d'anner un canot; 
mais la voix railleuse du mousse cria : 

— Ce n'est pas la peine, capitaine ; c'est le pilote qui 
s'est jeté à l'eau et va vers son bateau. Voici sa tête qui 
sort des flots du côté de sa vigilinga. 

C'était l'Indien, en effet, qui n'avait pas voulu attendre 
jusqu'au lendemain, et rejoignait tranquillement son canot 
à la nage. 

Les passagers étaient dans l'ébahissemeiit à la vue de 
cet homme, qui se jetait à l'eau plutôt que de rester une 
nuit de plus à bord d'un navire où il avait vécu d*une vie 
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heureuse : — la plus heureuse de toute son existence in- 
dienne, — selon eux, les passagers. 

Llndien n'a qu'un amour au monde, sa liberté : mais une 
liberté complète, absolue, sans limites : non point notre 
liberté à nous, mesquine, bornée, égalitaire, despotique et 
sanglante : impatiente d'un seul maître, patiente de plu- 
sieurs : enchaînée à tous muscles par des préjugés, des 
lois, des contrats, des besoins, des' vanités stupides; 
mailles noueuses qui tiennent l'homme civilisé comme 
dans un filet : linceul immense dont les plis l'étouffent. 
L'Indien, c'est la 

.... Cavale^ indomptable et rebelle. 
Sans frein d^acier ni rênes d'or. 

Vierge de liberté, qui ne reconnaît rien, qui n'accepte 
rien, qui ne se soumet à rien, qu'à son caprice. Nous 
avons vu des Indiens abandonner le salaire d'une année 
entière, et tout ce qu'ils possédaient en ce monde, pour 
partir quelques heures plus vite. 
Plusieurs passagers, déjà vêtus de la tète aux pieds et 

la face rayonnante, vinrent demander au capitaine s'if ne 

* 

pouvait pas les faire conduire à terre immédiatement. 

Les uns désiraient dormir en ville, disaient-ils, les autres 
avaient affaire. 

M. Sharp se prit à rire, et sans égards pour ces velléités 
de débarquement, leur dit : 

— À moins que vous ne fassiez toilette pour moi, Sharp» 
âgé de soixante-cinq ans dont quarante-cinq passés à la 
mer, et possesseur du teint que vous voyez, je vous engage, 
mes chers messieurs, à quitter vos cravates séductrices, 
car vous n'irez pas à terre aujourd'hui. Ah! ah! vous 
n'avez donc jamais mis le pied au Brésil! Et la santé, et 
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]a douane» et les permis de débarquement ! Si vous êtes 
en ville, demain soir à cette heure, vous serez heureux. 

Le désappointement fut grand à bord. Excepté quelques 
habitués des voyages, la plupart des passagers ignoraient 
toutes les barrières administratives, qui arrêtent un homme, 
à son arrivée sur une terre dite dfyilisée : ces mors rouilles, 
que les Américains du Nord ont su ne pas prendre, qu'il 
faut mâcher pendant des vingt-quatre heures! à trois pas 
du rivage ! quand on arrive ayant soif de la terre, fatigué, 
malade, pleurant parfois depuis des années après la patrie 
et sa mère absentes ! et qu'on les devine, qu'on les sent là 
près de soi, sans pouvoir les étreindre! Tout cela : parce 
qu'un jour un médecin sans malades inventa les quaran- 
taines, ou parce que c'est l'heure qui plaît au douanier 
chef pour fermer boutique I 

Mais on eût dit que le hasard, qui semble se réjouir à 
déjouer nos vains calculs, voulait railler la vieille expé* 
rience du capitaine et donner raison aux impatiences 
ignorantes des novices voyageurs. M. Sharp avait à peine 
achevé sa phrase et ses sourires narquois, qu'on entendit 
une barque à rames arriver dans les eaux de la Caroline. 

Autant qu'on pouvait voir à la clarté nocturne du ciel 
équatorial, le canot portait trois ou quatre visiteurs. Il 
avançait lentement : ses six rameurs laissaient, après 
chaque effort, flotter leurs avirons à fleur d'eau, comme 
pour retarder leur marche et faire des ricochets sur les va- 
gues. Hais cela est de suprême élégance, et les embarca- 
tions de guerre brésiliennes n'y manquent jamais 1 Un dra- 
peau jaune à l'avant, et un autre jaunâtre, jadis vert, à 
l'arrière, annonçaientla médecine^ la sant^ officielle duPara. 

— Ho ! ho ! du navire ! cria une voix éminemment fran- 
çaise et marseillaise. 
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-« Arré ! vous filez comme si la Canebière tout entière 
vous contemplait. Nous avons quitté Bélem comme vous 
passiez devant le fortin, et vous êtes déjà mouillés. Quoi 
de nouveau dans notre France? 

Sans attendre une réponse, Tun des visiteurs nocturnes 
se hissa de deux mains vigoureuses aux cordes de Té* 
chelle et sauta sur le pont du navire . 

— Eh mais! c'est le bon vivant Sharp, dit la même 
voix; et aussitôt, à la lueur du fanal de bord, on vit sauter 
au cou du capitaine un homme de moyenne taille, la tête 
nue sous des cheveux d'un blanc d'argent, la barbe en- 
tière, non moins blanche et court taillée. 

De petits yeux verts, qui brillaient comme des escar- 
boucles au-dessous d'un front découvert , et un nez bien 
arqué, donnaient à sa physionomie un air François t*% h 
la fois railleur et sympathique : tandis que le teint quelque 
peu rouge de son visage annonçait l'habitant d'un chaud 
climat et l'homme qui sait se faire bien vivre; décoré 
d'ailleurs, ayant un peu l'alhire et la toilette brève, pro- 
pre sans luxe, d'un officier en demi-solde. 

— Arré ! ne reconnaissez-vous plus l'ami Merry, le cor- 
respondant de ce vieux pingre Gavilan ? A propos , est-il 
mort, à la fin? Je voudrais hériter de lui, rien que pour 
gaspiller l'argent qu'il entasse depuis un siècle. 

Et sans laisser à M. Sharp le temps de respirer ni de 
répondre, le sémillant Marseillais lui adressa, coup sur 
coup, cinq ou six questions analogues; puis, l'entraînant 
rapidement à l'extrémité du navire, il lui dit à voix basse : 

— Vite, faites sortir du Champagne ; si vous n'en avez 
pas, faites mettre du sirop dans de l'eau de Seltz; leurs 
palais n'y sentiront rien. J'avais à vous parler avant tout 
le monde : j'ai promis un souper à votre bord aux doc- 
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t6urs de la santé, afln de vous les amener ce soir même ; 
pendant qa'ils seront à table, nous causerons. 

— C'est d'autant plus facile» dit M. Sharp, que nous 
n'avons pas encore dîné , parce que les cuisiniers sont en 
rumeur pour composer un festin extra, le festin d'arrivée. 

Le capitaine et M. Merry revinrent aux docteurs qui , 
après grands pourparlers à la vue de l'échelle glissante 
qu'il leur fallait franchir, arrivaient seulement sur le pont 
de la Caroline. 

— Messieurs, dit M. Merry en' portugais, je vous pré- 
sente M. Sharp, un vieil ami, qui a le navire le mieux ap- 
provisionné de toute la France. 

Et se retournant vers les passagers, il reprit en fran- 
çais : 

— Sa seigneurie le docteur Ëxequias , chirurgien en 
chef des troupes de la province , médecin de l'hôpital ci- 
vil, directeur du service de santé, la lumière médicale du 
Para, et auquel nombre infini de mortels doivent d'avoir 
été délivrés de leurs maux. — Le docteur Salvador, mon 
ami, second chef du service de santé. 

Les deux docteurs tendirent la main à m! Sharp, et sa 
seigneurie Ëxequias lui demanda comment on se portait 
en France. 

Le capitaine saisit cette occasion pour lui parler des 
blessés qu'il avait à bord. Mais ces messieurs restèrent 
très-indifférents à cette annonce, et M. Merry faisant vi- 
vement signe à M. Sharp de ne pas insister, on com* 
mença des deux côtés à commenter la chaleur, la beauté 
de la nuit, etc.. Malgré tout, la conversation languissait, 
aussi froide que décousue de part et d'autre, lorsque le 
maître d'hôtel vint tirer tout le monde d'embarras en an- 
nonçant que le dîner était servi. 
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Les doctears s'excusëreDt d'y prendre part; mais quel- 
ques instances triomphèrent aisément de leurs faibles ré- 
sistances. On passa sur la danette, où, depuis l'entrée en 
rivière» les habitants de la Caroline avaient coutume de 
prendre leurs repas , afin de ménager le repos des bles- 
sés ; et , tout en montant , M. Merry dit rapidement au 
capitaine : 

— Empêchez vos passagers de parler des malades que 
vous avez à bord , et faites signer la patente avant la fin 
du repas : sans cela» vous n'aurez pas la libre pratique. 

M. Sharp prit à part deux ou trois passagers et les char- 
gea de recommander aux autres, dans Fintérèt général, 
un silence absolu quant aux blessés. Le dîner commença, 
froid tout d'abord , puis s'anima peu à peu à la joyeuse 
humeur du MarseiUais , et surtout aux fumées du ban- 
quet. Pour fondre les glaces d'une première rencontre, 
rien n'est tel que cette chaleur amicale qui monte de l'es- 
tomac au cœur des convives : le premier traité d'alliance 
fait entre des nations dut être ébauché dans un commun 
repas. 

Au milieu de la bonne humeur générale qui commen- 
çait à poindre, M. Sharp ne perdait pas de vue les recom- 
mandations de son correspondant. Aussi, dès le corn- 
mencement, h un instant où M. Merry, s'adressant au 
capitaine, lui disait de sa plus belle voix marseillaise : 

— Votre cuisine d'Europe ne sent que l'eau, cher ami; 
passez-moi le piment. 

M. Sharp se tourna vers le maître d'hôtel et lui dit : 

— Je suis certain que vous n'avez pas de piment frais. 
Leste, prenez la patente de santé qui est dans ma cabine ; 
apportez-la-moi, et faites descendre trois hommes dans le 
petit canot pour aller à terre chercher du malagueta. 
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— Et, vrai Dieu! dit M. Merry, vous avez une heureuse 
idée. Un dîner sans piment frais, c'est comme de l*ayoli 
sans ail. Cela n'est pas possible. Je vous en aurais voulu 
toute ma vie. 

Les deux docteurs ne s'opposèrent pas aux projets du 
capitaine. Dans tous les pays du monde, la médecine, 
dit-on, professe le culte des bons repas. Ils offrirent seu- 
lement leur canot pour cette course. Mais M. Sharp avait 
de bonnes raisons pour ne pas l'accepter. La patente de 
santé fut apportée ; les docteurs la visèrent sans même la 
regarder, et vingt minutes après , le canot de la Caroline 
rapportait une collection de piments rouges, qui achevèrent 
d'épanouir les gourmands Esculapes. 

Cependant le festin croissait en bruit et en gaieté , le 
cuisinier semblait avoir réveillé pour ce dernier repas ses 
talents endormis pendant toute la traversée. Le vin de la 
Caroline était abondant : M. Exequias lui-môme daigna 
descendre des hauteurs de sa morgue scientifique, et cau- 
ser comme un mortel ordinaire. M. Merry profila de la 
conversation générale pour faire signe au capitaine , et 
s'excusant sur les exigences des affaires, il quitta la table, 
suivi de M. Sharp, qui le conduisît à sa cabine. 

— Ils ont un bon repas , du Champagne et des cigares 
de la Havane, toutes choses qu'ils ne sont pas habitués à 
consommer outre mesure. Cela nous donne une grande 
heure, dit le Marseillais en s'asseyant, causons. 

— Mais d'abord, exclama le capitaine, pourquoi m'a- 
voir défendu de parler des blessés et fait signer ma pa- 
tente au milieu du repas? 

— Parce que sa seigneurie Exequias , comme tous ses 
collègues, a tellement peur du choléra d'Europe, que, lors- 
qu'il trouve un malade à bord d'un navire, quelle que soit 

5. 
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sa souffjrance, enrouement ou jambe cassée, si le malade 
est alité, il ordonne une quarantaine de trois jours. C'est 
son système invariable, et je vous ai fait presser dans la 
crainte d'une indiscrétion possible. En outre , ladite sei- 
gneurie n'a pas la gratitude de réstomac. En vue d'un 
repas, elle est disposée à tout faire ; le dîner pris, elle y 
regar4e davantage. L'espèce humaine est très-variée dans 
ses humeurs. Il est des gens qu'il ne faut jamais invoquer 
à jeun ; il en est d'autres, au contraire, qui après un ban- 
quet sont de toute insensibilité. M. Exequias a la digestion 
comme la gratitude, également mauvaises. 

Mais notre patente est signée , laissons nos docteurs 
pour nous occuper de choses sérieuses. Et d'abord, pro- 
cédons par ordre. Quelles nouvelles de France? 

— Ohl dit le capitaine, rien de neuf. La révolution que 
vous savez. Puis des émeutes, révolutions avortées ; des 
compressions, révolutions semées ; beaucoup d'otiblieax 
du passé et de vainqueurs du lendemain ; quelques regret- 
teurs taquins, quelques valets vexatoires ; un peu plus de 
désordre; beaucoup plus de misère; ni plus ni moins de 
liberté. Somme toute , si je n'avais aidé à nos glorieuses 
de 1830, je né verrais pas grand changement dans la bou- 
tique gouvernementale ; et il y a des jours où je me de- 
mande ce que nous avons gagné, à chasser ce vieux et 
noble roi. Mais, vous savez, je suis juilletin ! 

— Bien. Nous, c'est autre chose. Nous avons eu une 
révolution, et nous avons depuis huit jours une restaura- 
tion. Je vous conterai cela quand nous aurons le temps : 
ce qui vous importe aujourd'hui, c'est que ladite restau- 
ration vient de nommer pour chef de police un jeune doc- 
teur mulâtre, qui est le plus rusé misérable de toute la 
province. Ce docteur, à ce qu'il parait, arrive de MarajOé 
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n a été insulte à votre borJ , et ne vcal rien moins que 
confisquer votre navire et faire emprisonner, puis ju- 
ger, vous et vos passagers , pour avoir fait de la contre- 
bande, incendié une habitation et massacré des Brésiliens 
sur la côte de Marajo. Qu'y a-t-il de fondé dans tout cela? 
je Tignore. Vous allez me le dire. Les bruits les plus con- 
tradictoires circulent en ville à propos de vous. Les uns 
vous disent perdus ; les autres, repartis pour France. Les 
ims vous font meurtriers , les autres victimes. J'ai appris 
ce matin, par une de vos passagères, qui se donne ici des 
airs de princesse égarée, votre naufrage et son enlève- 
ment : et ce soir une mulâtresse que j'ai libérée jadis,' et 
qui est protégée par le docteur, est venue tout effarée me 
conter la fureur du nouveau chef de police. Dites-moi la 
vérité, afin que nous avisions; car, malgré vos sourires, la 
situation est grave, très-grave. 

Le capitaine raconta longuement à son correspondant 
ses aventures sur la côte de Marajo; puis il ajouta : — 
Vous comprenez maintenant que les projets furibonds de 
votre docteur ne m'effrayent pas ; j'ai quatre-vingts té- 
moins de tout ce que je viens de vous raconter ; et à moins 
de violer de la façon la plus inouïe le droit des nations, 
loin d'être accusé, on nous donnera la juste indemnité ;i 
Jaquelle je prétends. A cette fin, j'ai déjà rédigé une plainte 
pour la remettre au consul. 

Mais M. Merry secoua la tète. C'était un homme qui, 
au Para, vivait en bonne intelligence avec tout le monde, 
grâce à la gaieté polie de son caractère; mais, positif en 
affaires, sérieux à l'occasion» il connaissait les Brésiliens. 
Aussi reprit-il : 

— D'abord, il n'y a point de consul. L'agent consu- 
laire que nous avions est en voyage à Cayenne; n'espérez 
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donc pas sa protection. Quant à votre ennemi dédaigné, 
le président a une confiance aveugle en lui et le laissera 

m 

faire tout ce qu'il voudra, surtout contre des étrangers. Je 
connais le docteur Juan d'à Cobra, c'est son nom ; il est 
capable de tout. Vos témoins seront récusés tous en masse, 
comme intéressés, et on produira contre vous cinq ou six 
des misérables que vous avez mis en déroute. Ah ! si vous 
étiez Anglais, ou s'il y avait un navire de guerre sur rade, 
tout s'arrangerait, et vous auriez votre indemnité. Mais 
il n'y a dans le port que des navires de commerce, et le 
gouvernement français, par je ne sais quelle bonté cheva- 
leresque, a pris des habitudes de longanimité dont nous, 
ses nationaux, nous souffrons. Les Anglais, au contraire» 
ont, pour se faire respecter, des manières agissantes, qui, 
seules, imposent le respect sur notre hémisphère. Malgré 
votre bon droit, je vous le répète, vous êtes en danger ici. 
M. Sharp connaissait trop bien Bélem pour ne pas com- 
prendre, lui aussi, les objections de son correspondant. 
Aussi reprit-il moins rassuré : 

— Danger ou non, que puis-je faire, et que conseillez- 
vous? 

— Vous voulez un avis? eh bien, coûte que coûte, à 
votre place, cette nuit même, je débarquerais ce que j'ai 
de passagers pour le Para, et, sans bruit, je repartirais 
comme je suis venu. Dans huit jours, vous serez à Ma- 
ranhao. C'est votre première destination. Là, vous ferez 
votre plainte, vous vendrez votre cargaison, et vous lais- 
serez crier ici nos Paraenses, qui jetteront, ainsi que moi- 
même, feu et flamme contre vous. 

— Quant à cela, dit M. Sharp, impossible. Mon navire 
est hor3 (Tétait de tenir la mer; il fait de l'eau à ne pas 
même rester au mouillage. 
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— Eh bien , alors^ dit M. Merry, puisqu'il faut vivre 
ici, gagnons du temps et voyons venir nos ennemis. II peut 
arriver un navire de guerre, et alors tout ira bien. 

Mais le capitaine voulait remettre au président la plainte 
qu'il avait libellée. C'est le faible de toutes les paternités 
en ce monde de tenir à leurs produits quels qu'ils soient, 
bons ou mauvais, enfants ou prose, et de les défendre à 
outrance. 

Les deux amis discutèrent longtemps les avantages et 
les inconvénients d'une plainte ou d'une attente indéfinie ; 
comme dans toutes les discussions passées, présentes et 
futures, ils ne réussirent qu'à se confirmer l'un et l'autre 
dans leur opinion réciproque. Un des passagers, qui vint 
les avertir que les docteurs murmuraient de leur absence 
prolongée, put seul les mettre d'accord. Us se levèrent, 
et il fut convenu seulement que, crainte de surprise, 
personne ne débarquerait avant le retour de M. Merry, 
qui, le soir même, devait prendre des informations nou- 
velles. 

Les deux docleurs murmuraient en effet, et il ne fallut 
rien moins qu'une dernière bouteille entamée pour les 
rasséréner un peu. M. Sharp, libre de sa patente, voulut 
obtenir de ses conviés au moins une visite à ses blessés. 
Il insista, parlant de la grave situation de quelques-uns 
d'entre eux. Mais l'idée seule d'un malade sérieux abord, 
fit lever M. Exequiaà ; il sortit de la tente en disant assez 
vivement : 

— Cela est suffisant, capitaine; votre insistance me fe- 
rait croire à une épidémie, et je serais forcé de revenir sur 
la libre pratique que nous vous avons donnée. Envoyez- 
moi vos malades demain séparément, je me ferai un de- 
voir de les soigner. Quant à ce soir, je suis réclamé par les 
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exigences impérieuses de mon service, je n'ai le temps 
de visiter personne. 

PuiSy précipitamment et prenant à peine congé de ses 
hôtes, il descendit dans le canot, suivi du docteur Salva* 
dor, qui se confondait en remerclments. Le correspondant 
du navire resta avec ses compatriotes. 

Le canot s'éloigna et disparut presque aussitôt dans 
l'ombre ; mais on entendit, apportée par la brise et glissant 
sur les flots, la voix de M. Salvador qui demandait à son 
collègue : 

— S'il ne voulait pas profiter de l'occasion pour visiter 
le trois-mâts anglais qui attendait depuis la veille au soir. 

Le timbre sec de M. Exequias s'éleva, disant : 

— Non, non; qu'il attende à demain. J'ai rendez-vous 
à la maison de jeu à huit heures précises. Ces rameurs 
n'avancent pas. Ramez donc plus fort^ brutos ! 

• Et des bruits, comme de coups appliqués* de droite et de 
gauche, puis de rames qui battirent l'eau plus pressées, 
traversèrent la nuit. Les mouvemepts cadencés des avi- 
rons troublèrent encore quelques instants le silence du 
fleuve, mais tout s'effaça bientôt dans le lointain silen- 
cieux. 

— Voilà de charitables docteurs, dit M. Sharp en se 
tournant vers ses passagers. M. Merry reprit : 

— Ne vous plaignez pas. Si vous connaissiez comme 
moi le docteur Exequias, vous l'auriez regardé avec effroi. 
Vous ne savez donc pas qu'on cite comme immortels les 
malades échappés h ses soins ; qu'il y a tout un carré du 
cimetière si plein de ses morts», que les habitants du Para 
lui ont donné son nom, et que littéralement il ne trouve 
plus h soigner ici que ses victimes de la troupe et de l'hô- 



LES RÉVOLTÉS BU PARA 87 

pitaU — ou des esclaves hors d'âge et des étrajQgers? C'est- 
à-dire» ne vous en déplaise^ deux choses dont les habitants 
de ce pays sont toujours heureux d'être délivrés, les uns 
parce qu'ils ne servent plus, les autres parce qu'on les 
déteste. 

— Comment conserve-t-D, malgré cela, tous les postes 
qu'il occupe ? 

— Ah I c'est qu'il est enfant de la province, et que c'«st 
la première condition pour occuper ces postes. Tous les 
autres docteurs, et il y en a de très-capables ici, ne sont 
pas comme lui des flis de la ville; ce sont des étrangers! 
M. Exequias, dit-on, n'est même pas docteur. Il a étudié 
h Hambourg aux frais de la province, et de là il est revenu 
directement au Para ; puis il a fait de la médecine aux 
dépens de ses clients, Mais cela suffit : il est Paraense. 

— Et M. Salvador? 

— Ohl celui-là, c'est autre chose. C'est le meilleur 
médecin de la ville ; charitable et désintéressé, comme le 
sont ici tous ses confrères. Mais il n'est pas de Bélem. Il 
est du Céara, la province voisine, il ne peut pas devenir 
docteur en chef. C'est la loi ; et, ce qui est plus que la loi, 
c'est dans les mœurs du pays. M. Salvador aurait de 
grand cœur visité vos blessés» mais il a eu peur de son 
chef, qui le ferait destituer sans pitié, s'il osait lui désobéir. 

M. Sharp haussa les épaules et garda le silence. Bien- 
tôt on entendit un nouveau bruit d'avirons, et la barque 
de la sauté revint à bord ramenant le docteur Salvador, 
qui monta sur le pont en disant au capitaine : 

— J'ai réfléchi que cela consolerait vos malades pour la 
nuit, de voir un médecin ce soir. Je vais les visiter si vous 
permettez ; seulement je vous prierai de n'en rien dire à 
}I. Exequias. Cela pourrait lui déplaire. 
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Et, précédé du capitaine, il se Ht conduire successive- 
ment aux chevets des blessés. Il les trouva presque tous 
en voie de guérison. Il n'y avait de sérieuses que les bles- 
sures de l'un des matelots qui, selon toute apparence, 
n'y survivrait pas. La situation de M. Vulgar était grave, 
mais non désespérée. M. Salvador fit discontinuer toutes 
les prescriptions ridicules que M. Bleeder avait ordon- 
nées pour chacun, et que, malgré tout, quelques ma- 
lades suivaient par ignorance crédule. Il refusa une 
somme assez élevée que M. Sharp voulut lui donner, et 
s'empressa de retourner à terre, craintif, en se hâtant, 
comme s'il venait de commettre une mauvaise action. 
C'est une triste fatalité de certaines situations, que, pour 
vivre, il faille parfois éteindre ou cacher ses larges in- 
stincts, ses pensées généreuses, ses élans du cœur, parce 
que le monde en raille, ou parce qu'un méchant les em- 
pêche. 

M. Merry avait quitté le bord avec le docteur. Aussitôt 
qu'ils furent éloignés, le capitaine résolut de faire part à 
ses passagers des nouvelles apportées par son correspon- 
dant et de prendre l'avis général. 

En conséquence, il remonta sur la dunette, où, sous 
l'influence du repas, les passagers se livraient à tous les 
projets de l'arrivée, et les priant à voix haute de s'ap- 
procher de lui : 

— J'ai à vous entretenir de choses graves, dit-il, sur 
lesquelles je dois prendre votre avis. Non-seulement le 
navire, mais notre liberté à tous est en danger. Descendez 
avec moi dans le carré, car nos blessés ne sont pas assez 
malades pour ne pas nous entendre, et j'ai besoin des 
conseils de tout le monde. 

Chacun suivit le capitaine, qui passa successivement 
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dans les cabines de M. Yulgar, de Montfort et du Brési- 
lien, pour les inviter à écouter ce qu'il allait dire. Mais 
Montfort seul put se lever. Les soins de Qëmence, en lui 
rendant la vie morale, avaient calmé sa fièvre. C'est que 
la main d'une femme aimée, c'est la main de Dieu 
même : c'est que, blessures du cœur ou blessures du 
corps, toutes, quelles qu'elles soient, douleurs d'ici-bas, 
l'espérance est plus puissante à les guérir que tous les 
médecins et les médecines réunis du viemi monde et du 
nouveau. Quant à M. Vulgar et au Brésilien, trop faibles 
encore pour se lever, ils prièrent le capitaine de laisser 
ouvertes les portes de leurs cabines, afin de pouvoir en- 
tendre. 

M. Sharp s'assit, et, sans préambule, raconta à ses au- 
diteurs la conversation qu'il venait d'avoir avec son corres- 
pondant. 

Il y eut un toile général, et chacun se récria sur l'im- 
possibiUté d'une semblable infamie. Mais M. Sharp insista : 

— Tout est [possible ici, dit-il, et il faut tout prévoir. 
Moi, je suis d'avis de devancer nos ennemis, et de con- 
fondre d'avance leurs calomnies en racontant toute la 
vérité. l'ai libellé une plainte qui retrace les faits tels 
qu'ils se sont passés ; nous la signerons tous, et demain je 
la porterai moi-même au président de la province. 

Ce fut l'avis général. Le capitaine lut à voix haute 
l'espèce de procès-verbal qu'il avait rédigé. C'était un 
résumé historique depuis la rencontre de Ja jangada jus- 
qu'au déséchouage du navire. Les aveux de John, qui, se 
croyant près de mourir à la suite de sa chute, avait ra- 
conté les ordres qu'il avait reçus du docteur^ y étaient 
soigneusement consignés. 

L'œuvre du capitaine obtint l'approbation générale; 
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mais, an moment de signer, M. de Cinnamon fit quelques 
objections snr les inconyënients qu'il pouvait y avoir & 
cette plainte, l'impossibilité où il se trouvait d'affirmer des 
faits qu'il soupçonnait sans en avoir été témoin complet, 
les dangers dans lesquels on pouvait se jeter par une lutte 
ouverte avec la seconde autorité de la province, etc. Enfin 
il poussa l'impudence jusqu'à se féliciter, lui et tous ceux 
qui ne s'étaient pas battus, de leur modération prophé- 
tique, disait-il r et, réhabilitant la majorité, il lui rendit le 
courage d'une lâcheté nouvelle, à ce point que tous ceux 
qui n'avaient été que spedateurs à Marajo, se joignirent à 
lui pour refuser de signer. La plainte du capitaine resta 
sur la table, couverte seulement des signatures des bles- 
sés, et chacun, las de discussion, regagna son lit de bord 
en remettant le soin de sa défense au hasard du lendemain. 



L^arresiAtion à bord. — l<e préslilciit*' — l<e proiiii>« 
tevr p«Mlc* — E«e navire de f^aerre. 



Chaque joar roit édore un scandale, nne fraude, 
L'hôtel da mmistère est une serre chaude, 
Où, quoique notre acier les extirpe souvent, 
Les Tisqoeuz aconits poossent comme en plein vent. 

BAWTBÉLElfT. 



Aux premières lueurs du jour, tout dormait encore à 
bord de la Caroline; les matelots de quart eux-mêmes 
reposaient sur le pont, ensevelis dans.la quiétude physi- 
que et morale qui suit Iç mouillage au port, lorsqu'une 
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voix sonore bêla le navire. Les matelots farent sur pied 
aussitôt, réveillèrent le capitaine» qui dormait étendu sur 
un des bancs de la dunette, et l'avertirent que deux em- 
barcations de bâtiment de guerre» portant les drapeaux 
verts du Brésil et chargées de soldats» se trouvaient bord 
à bord avec la Caroline, 

M. Sharp était brave comme on Test dans sbn métier, 
brave comme sont tous les matelots» depuis le mousse 
jusqu'à l'amiral ; cependant il sentit monter à son c^œur 
un froid passager en voyant son navire entouré de soldats. 
Mais comprenant que de ce qui allait suivre dépendraient 
prd>ablement son pfopre sort et celui de tous» il se remit 
de suite, répara à la hâte le désordre de sa toilette noc- 
turne» et se pencha en dehors de la rampe. Un ofQcier 
brésilien était debout dans un des canots ; par ses insi*- 
gnes et par son âge» il paraissait être le commandant 
des deux embarcations ; M. Sharp, s'adressant à lai du 
regard» lui demanda ce qu'il désirait. 

— Je veux parler au commandant du navire, répondit 
l'officier» et prendre sa permission pour monter à l)ord. 

M. Sharp ordonna à l'un des matelots d'ouvrir la cou- 
pée au haut de l'échelle» afin de laisser passage à son 
visiteur. 

Le Brésilien» dont l'épaulette annonçait un lieutenant 
de l'armée» monta sur le pont» se découvrit» et avec une 
parfaite politesse salua le capitaine en lui disant : 

— C'est au commandant du navire que j'ai rhonneiu* 
de parler? 

— Oui, lieutenant» dit M. Sharp. 

— Je viens, reprit le Brésilien, remplir une mission 
pénible pour de vieux soldats comme je le suis ; je viens» 
monsieur» pour vous arrêter, vous et tous vos passagers. 
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— Puis-je savoir d'abord, dit H. Stiarp, en vertu de 
quel droit vous montez à mon bord en armes et sans mon 
consul? 

— Je l'ignore, monsieur ; j'exécute les ordres qui me 
sont donnés. YeniUez dire à vos passagers de se lever et 
de me suivre. 

« 

Les soldats cependant montaient un à un et lentement 
sur le pont, tandis que les passagers, réveillés par le bruit 
de celte scène, arrivaient peu à peu autour du capitaine. 
. Hais brusquement, sans répondre au commandant bré- 
silien , M. Sharp se tourna vers le maître , qui se tenait 
près de lui , les dents serrées, peignant à deux mains sa 
barbe rougeâtre : 

— Maître, dit-il, le jour est levé, faites hisser le pa- 
villon et fermez la coupée. Nul, sans le représentant de 
la France, n'a droit de monter en armes à bord d'un bâti- 
ment français. 

Et, se tournant vers l'otQcier brésilien, qui écoutait 
sans mot dire : 

— Vous remplissez votre devoir, monsieur, lui dit-il ; 
je remplis le mien. 

Le drapeau tricolore, enlevé dans les airs, se déroula 
sous la brise. L'officier brésilien porta la main à son 
shako, et M. Sharp se sentit fort comme s'il avait une 
. armée. C'est que ce drapeau de la France , que chaque 
jour par nos rues nous regardons sans émotion : à l'étran- 
ger, ce drapeau, c'est la France tout entière, c'est la pa- 
trie , l'asile , le salut. C'est qu'on sait par le monde qu'à 
ce drapeau nul ne touche impunément, ni à lui, ni à ceux 
de ses enfants qui dorment à son ombre. Que ceux qui 
ont voyagé par les pays lointains, que ceux qui sont restés 
des mois et des années sans voir la flamme tricolore, que 
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ceux-là surtout se souviennent de ce qu'on éprouve en 
revoyant flotter au vent nos couleurs bénies ! 

Le maître cependant écarta brusquement les quelques 
soldats qui étaient déjà sur le ppnt et ferma la coupée ; 
. ceux qui montaient à la suite de leurs camarades redes- 
cendirent en silence à bord du canot. 

— Capitaine , dit Tofficier, je vous prie d'observer que 
je n'ai pas violé le drapeau de la France , et que je suis 
monté avec votre consentement. 

— Je le crois bien, dit M. Sharp ; sans cela, monsieur, 
vous seriez déjà par-dessus le bord. Mais il ne me plaît 
pas de laisser monter plus de monde , et je fais fermer. 
Maintenant, avant de vous répondre, je vous demanderai 
communication de vos ordres écrits. 

— Je n'en ai pas, capitaine, j'obéis à un ordre verbal ; 
mais mes insigues et les canots que je commande vous 
indiquent assez que je suis envoyé par les autorités régu- 
lières de Bélem. 

— C'est-à-dire qu'on n'a pas osé vous donner cet ordre 
écrit. J& pourrais , monsieur, vous répondre que l'habit 
ne fait pas l'homme, et que je ne sais pas qui vous êtes. 
Mais je vais droit au but Nul n'a le droit de m'arréter ici 
sans l'intervention du consul de France. Je refuse de vous 
suivre ; et tout en vous remerciant de la politesse avec 
laquelle vous m'avez abordé , je vous prie, et au besoin 
je vous somme de quitter ce navire. 

— Capitaine , dit le Brésilien , je regretterais toute ma 
vie d'être contraint à des voies de fait, mais je dois exé- 
cuter mes ordres. 

— Faites, dit le capitaine. Mais avant cela, croyez-moi, 
lieutenant, regardez le pavillon français et réfléchissez. 

Puis s'adressant aux matelots qui s'étaient réunis et se 
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pressaient autour de lui dans une attitude peu douteuse : 

— Garçons, ouvrez la coupée et faites descendre les sol- 
dats. Si quelqu'un veut monter, jetez-le en bas. 

— Capitaine, je vous prie, dit le commandant, n'ame- 
nez pas un conflit pénible pour tous deux , pénible pour 
les deux nations. 

— - Il n'y aura pas de conflit, lieutenant ; regardez vos 
hommes, ils comprennent déjà. 

Déjà en effet les soldats brésiliens regagnaient leur ca-i 
not par l'échelle devenue libre. Pauvres Indiens habillés 
par force, enrôlés par force, soldats par force, ilspressep-* 
talent la lutte, et ne voulant pas se battre pour une cause 
qui ne leur importait pas, ils s'en allaient comme ils étaient 
montés, sans crainte, mais indifférents. 

Le Brésilien se tourna vers ses soldats disparus. C'était 
un brave que ce vieux lieutenant : enfant de ses œuvres, 
et non point parvenu par stations d'antichambre , il avait 
la fierté de son noble métier. Il obéissait à ses ordres, 
tout en sachant sa faiblesse et certain d'avance de la dé- 
sertion de ses soldats, s'il survenait une lutte. Il mordit sa 
moustache, et se penchant à l'échelle, il donna l'ordre à 
ses hommes de remonter sur le pont. 

Mais les tôles belliqueuses des matelots de la Caroline 
couronnaient le bastingage du navire. Le dernier des sol- 
dats qui descendaient par l'échelle s'assit tranquillement 
'dans le cahot , et nul ne parut entendre la voix du chef ! 
Le commandant réitéra ses ordres. Môme silence , môme 
impassibilité dans l'embarcation. 

Mais à ce moment, de l'autre côté du navire, à b&bord, 
on vit paraître au-dessus du bordage une figure, puis un 
corps d'enfant imberbe, habillé en soldat, c'est-à-dire 
en veste et pantalon bleuâtres à lisérés rouges, avec des 
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épauleltes moDStrueuses à or pleio : le jeune militaire 
saula sui; le pont, et d'une voix insolente cria en por- 
tugais : 

— Eh bien, lieutenant, finirez-vous? Les étrangers ré- 
sisteraient-ils ? 

M. Sharp comprit : 

— Comme vous voyez, mon jeune ami, dit-il en regar- 
dant d'un air railleur le grêle adolescent, dont les pe- 
tites jambes s'agitaient embarrassées dans un long sabre 
traînant. 

Les passagers, cependant, étaieat presque tous arri- 
vés, et, par un instinct naturel de défense , ils s'étaient 
groupés derrière le capitaine, qui, tête nue, l'altitude 
à la fois calme et digne, se tenait en face des deux Bré- 
siliens. 

Quant aux matelots, ils attendaient ; mais, à leurs vi- 
sages irrités, il était facile de voir qu'au moindre geste du 
capitaine ils étaient prêts à jeter par-dessus le bord les 
deux visiteurs ennemis. 

Le silence dura ainsi près d'une minute. L'apprenti mi- 
litaire le rompit le premier : 

--• Et de quel droit, dit-il, des étrangers se permettent- 
ils de résister aux soldats du Brésil ? 

Mais à ce moment, apercevant parmi les passagers un 
des Brésiliens du navire qui était monté comme les autres, 
le jeune homme alla vers lui la main tendue, et dit en 
portugais : 

— Quoi ! José, vous êtes parmi ces étrangers ? 

— Vqus le voyez ; et c'est vous qui venez m'arréler. 
C'est un singulier retour dans ma patrie. 

— Mais alors il y a méprise, dit le jeune soldat eu se 
tournant vers le lieutenant : nous n'avons ordre d'arrêler 



96 l'amazone 

que des étrangers. Au surplus, j'ai quelques noms de ces 
messieurs sur moi. 

— Faites, dit le lieutenant à demi-voii : votre père est 
commandant des armes. Vous devez savoir. 

Le jeune homme tira du fond de sa casquette d'uni- 
forme , largement galonnée d'or, un papier plié qu'il ou- 
vrit : 

— Il y a bien sur l'ordre tous les passagers, mais il y a 
aussi des noms. Et il lut en ëpelant chaque mot : 

« Henri Montfort, Paul ; Sharp, capitaine. — Qui est-ce? 
ajouta-t-il en français. 

— Ah çà 1 messieurs, dit M. Sharp, il faudrait vous en- 
tendre , à la an ! Je ne suis pas là pour répondre à tous 
les soldats du Brésil ! Qui de vous est le chef ici ? 

Mais aussitôt le jeune homme s'avança vers le capitaine, 
et lui mettant brusquement la main sur Tépaule , il lui 
dit: 

— Ah! c'est vous ! Eh bien, je vous arrête, au nom... 

11 n'eut pas le temps d'achever sa phrase. En voyant 
toucher son capitaine, l'un des matelots, espèce de colosse 
trempé à toutes les mers du globe, saisit par le bas de sa 
veste l'infortuné cadet, l'enleva de terre d'une main, fit 
une enjambée, une seule, vers la coupée toujours ouverte, 
et se baissant au-dessus des soldats brésiliens qui étaient 
en bas dans l'embarcation, il cria d'une voix enrouée : 

— Eh ! du canot, mouille ! 

Et il laissa tomber dans la barque son fardeau vivant. 

Tout cela fut si rapide, si électrique, en quelque sorte, 
que ni M. Sharp ni l'officier brésiUen n'eurent le temps 
matériel d'empêcher l'actiod imprévue du matelot. Quant 
à l'enlevé, les mains en avant pour se garer, il tomba sur 



LES RÉVOLTÉS DU PARA 97 

ses pieds au plein milieu de la barque, trébucha à travers 
les soldats entassés, et finit par rouler presque assis sur 
un des bancs, où il resta silencieux, endolori, le corps et 
Tesprit froissés de sa chute. 

Le capitaine, qui s'était penché précipitamment à la 
coupée pour voir où était tombé le jeune homme, ne put 
s'empêcher de sourire en l'apercevant ainsi sain et sauf, 
mais honteux comme un renard pris au piège. 

Cependant, réprimant aussitôt ce sentiment involon- 
taire, il se tourna vers l'officier brésilien en disant : 

— Croyez, lieutenant, que je regrette vivement l'action 
de mon matelot; mais votre soldat imberbe aurait dû sa- 
voir qu'on ne touche pas impunément à un capitaine 
français à son bord. 

L'officier, frappé dans son légitime orgueil, comprenait 
trop bien le ridicule de cette scène burlesque, pour ré- 
pondre aux paroles du capitaine ; il ne put que murmurer 
à demi- voix : 

— Adieu, messieurs, et croyez au chagrin d'un vieux 
soldat. 

Puis prenant les cordes de l'échelle, il descendit dans 
sa barque et ordonna de pousser au large. Les canots 
s'éloignèrent à toutes rames et se perdirent bientôt der- 
rière les bâtiments de toute nature qui encombrent la ri- 
vière devant le Para. 

Tout le monde à bord resta pendant une minute in- 
terdit, silencieux, regardant les canots qui disparaissaient. 
M. Sharp revint le premier à lui-môme. Se tournant vers 
ses passagers : 

— Messieurs, dit-il, vous le voyez, la guerre nous est 
déclarée. Il n'y a plus à reculer. Je vais envoyer cher- 
cher H. Merry, et aussitôt qu'il sera venu, j'irai à terre 

6 
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avec lui, pour adresser une plainte directe au président. 
Ceux qui se joindront à moi seront les bienvenus. C'est 
votre cause à tous aussi bien que la mienne; et plus nous 
serons pour porter témoignage, plas nous a4irons chances 
de succès. 

Le correspondant de la Caroline arriva bientôt. M. Sharp 
lai raconta l'arrestation avortée dont le jeune Brésilien 
avait été la senle victime. Au lieu d'en être effrayé, 
comme on pouvait le supposer, M. Merry en fut ravi. 

— Cela nous servira beaucoup, dit-il. II n'y a rien de 
tel dans ce pays comme de montrer sa force, et déjà la 
ville entière doit répéter, les uns parlant pour nous, les 
autres contre : Francez^l lodos sao demonios l Ensuite, la 
police se déclarant ouvertement contre nous, la justice nous 
défendra. Cela va exaspérer le petit docteur et son excel- 
lence le commandant des armes ; mais ils l'étaient déjà. 
Peu nous importe ! ils viennent de se mettre dans leur 
tort : profitons-en. Il n'ya plus de mesure à garder main- 
tenant : nous allons nous plaindre hautement au pré- 
sident. 

Et M. Merry conseilla au capitaine et à quelques-uns 
des passagers, ceux-là surtout qui étaient de professions 
libérales, de descendre à terre immédiatement pour porter 
plainte. 

C'était trop l'avis du capitaine pour qu'il ne s'empressât 
pas d'exécuter ce projet. En conséquence, il pria Paul, 
M. de Cinnamon et l'un des Brésiliens de l'accompagner. 
Tandis que ces messieurs faisaient leurs toilettes de départ,. 
M. Merry se fit conter tous les détails de la scène d'arres- 
tation ; l'enlèvement de son jeune ami, le fils du comman- 
dant des armes, le fit rire aux larmes : il voulut môme voir 
et féliciter le matelot qui avait ainsi interrompu le fougueux 
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essor du petit cadet, comme il l'appelait. Et en effet, c'est 
ainsi qu'on désigne au Brésil une certaine catégorie de 
soldats amateurs, tous fils de famille, qui n'appartiennent 
guère à l'armée brésilienne que par leur uniforme. 

Le gai Marseillais apportait, d'ailleurs, de bonnes nou* 
velles de terre. Il s'était soigneusement informé de tout 
ce qui importait à ses nationaux. L'affaire du navire di- 
visait la ville en deux camps. Le premier, composé des 
étrangers, — c'est-à-dire, dans le langage de Bélem, les 
Européens ou Américains du Nord, et tous les Brésiliens 
des provinces , autres que le Para , — protestait haute- 
ment : le consul d'Angleterre déclarait que si les Fran-» 
çais, en l'absence de leur consul, réclamaient son appui, 
il le leur donnerait tout entier. Le major Abutre s'était 
constitué le chef de ce parti. • 

■ 

L'autre camp, celui des Paraenses fonctionnaires, criait 
à l'assassinat, et demandait l'arrestation de tous les étran* 
gers. A sa tête était le docteur mulâtre qui, dans la fou- 
gue de ses fonctions de fraîche date, faisait du zèle avec 
une âpreté toute policiale, poursuivait les partisans de la 
dernière révolution, recherchait tous les désordres accom- 
plis pendant la période écoulée, et, tout en accusant les 
Français d'avoir massacré des Brésiliens à Marajo, repro- 
, chait au major d'avoir fait piller des navires portugais sur 
ces mêmes bancs de Magoari: 

Enfin, madame Milliner, par habitude de modiste inoc- 
cupée, et par intérêt personnel, plus encore que par dé- 
vouement, servait à merveille la cause commune. On ne 
rencontrait qu'elle par la ville. Dans les rues, les bouti- 
ques, les promenades, elle était partout, tantôt en chaise 
à porteurs, tantôt suivie de deux mulâtresses portant son 
parasol et les achats qu'elle faisait sur sa route. Peinte et 
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chevelue plus que jamais, elle avait achelé le châle le plus 
éclatant du Para, et faisait bruit à elle seule comme plu- 
sieurs Turcarets en voyage. Les nègres et les enfants la 
suivaient par les mes. Les blancs se découvraient sur son 
passage; quelques personnages marquants de la cité 
avaient été lui rendre visite, ainsi qu'au major, et on di- 
sait même que le président était du nombre. Affublée d'un 
titre et d'un nom sonores, elle recevait tout le monde gra- 
cieusement, mais du haut de sa grandesse, et tout le 
monde s'inclinait devant la grande dame. 

Tout en se posant sur haut pied dans la ville brésilienne, 
la rusée marchande n'oubliait pas l'avenir. Elle répandait 
le bruit de son prochain mariage avec le major, et défen- 
dait son futur, son lion soumis, de toute l'énergie de ses 
espoirs matrimoniaux ; par suite, elle jetait feux et flam- 
mes contre le jeune docteur, qu'elle accusait d'avoir fait 
attaquer le navire et de l'avoir fait enlever : elle ! 

Et le railleur Marseillais imitait les gestes de la dame, 
ses airs de tète dédaigneux, ses yeux inquiets d'adorateurs, 
sa main toujours étalée : si bien que chacun la croyait voir, 
et que ses auditeurs, partageant les rires et les confiances 
du gai conteur, oubliaient peu à peu leurs craintes. Au 
moment où le capitaine, paré de l'habit des grands jours, 
revint sur le pont avec les passagers qui devaient l'accom- 
pagner à terre, tous les autres étaient déjà si rassurés, 
qu'ils enviaient le sort de ceux qui partaient, et que si 
M. Sharp avait voulu, to^s l'auraient suivi. C'étaient ce- 
pendant ces mêmes hommes qui, la veille au soir, n'avaient 
pas osé signer, et qui, deux minutes avant, tremblaient 
de frayeur aux éclats de voix d'un soldat imberbe. Mais 
on assure que c'est le propre des enfants de la Gaule, sur- 
tout de .ceux qui sont nés au midi de la Loire, de savoir 
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passer tour à tour et avec une promptitude admirable, des 
abattements les plus mornes à des confiances sans limites. 

Quoi qu'il en soit, les trois passagers qui devaient par- 
tir avec le capitaine étaient montés sur le pont, et 
M. Merry se préparait à les conduire à terre, lorsque Mont- 
fort arriva pour s'adjoindre à eux. Faible encore et pâle 
de sang perdu, il ne pouvait marcher qu'avec peine. Vai- 
nement M. Sharp, lui représentant sa faiblesse physique, 
voulut le faire rester à bord. Il s'y refusa, et pour mon- 
trer qu'il pouvait partir, il voulut descendre dans le canot 
sans aide, et y descendit en effet. Quand l'âme veut, le 
corps obéit presque toujours, et les hommes trempés aux 
passions fortes marchent jusqu'à mourir. 

Le canot partit. Aussitôt à bord , M. Merry ordonna â 
ses nègres de rester dans le milieu du fleuve au lieu de 
se diriger vers la ville; puis il dit à ses compatriotes : 

— Messieurs, la démarche que nous faisons est deve- 
nue nécessaire, je crois, et c'est pour cela que je l'ai con- 
seillée. Mais elle a ses dangers. Je pense que nous triom- 
pherons; cependant, je ne vous le dissimule pas, vous 
pouvez être arrêtés à terre, et une fois arrêtés, rester 
sous les verrous jusqu'à l'arrivée d'un navire de guerre. 
Je n'ai pas voulu dire cela tout haut à bord, mais il en est 
ainsi. Si vous voulez vous cacher pendant quelques jours 
et attendre, il est encore temps; le canot va aborder à 
nie d'Onças, où j'ai un sitio , et vous vous enfuirez sur le 
premier vaisseau qui partira pour l'Europe. 

— Et mon navire? dit M. Sharp. 

— M. Useless et moi sommes là. Vous, et surtout M. de 
Montfort, étant en fuite, tout s'arrangera avec un peu d'ar- 
gent, l'argent arrange beaucoup de choses, à Bélem sur- 
tout. 
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— Qa'en pensent ces messieurs? dit H. de Cinnamon. 
— - Allons donc! monsieur , reprit Montfort; depuis 

quand recnle-t-on devant des voleurs et des assassins? 
Nous avons triomphé à Marajo, tiox& triompherons au Para I 

— En route ! cria M. Sharp, 

Les nègres comprirent, et le canot se dirigea vers la 
ville ; mais H. Merry ordonna de ne ramer que lentement. 

— J'ai encore quelques mots à vous dire» ajouta-t-il : et 
mieux vaut parler en plein fleuve ; là, comme on n'a pas 
de murs, on n'a que les oreilles qu'on désire. Puisque 
vous êtes décidés, et je crois que vous avez raison, avant 
d'arriver chez le président, il est bon de connaître le ter- 
rain sur lequel vous allez marcher. 

Le pays sort d'une révolution, et en ce moment nous 
sommes dans toute la violence des idées contre^révolu- 
tionnaires. Comme vous entendrez par la ville des cla- 
meurs, des assertions exagérées pour ou contre les évé- 
nements et les hommes, je vais vous dire en deux mots ce 
qui s'est passé : 

(c Vers la fin de l'année dernière, en août, soixante hom- 
mes de cette province, fatigués des tyrannies de nos petits 
despotes villageois, se réunirent en armes, mais sans sa- 
voir pourquoi, sur les rives du fleuve Acara. On envoya 
contre eux trente soldats qui les dispersèrent. 

» En novembre, deux mois après, ces soixante hommes 
étaient devenus trois cents. La ville s'émut, et comme 
beaucoup d'individus, fatigués de vexations au moins inu- 
tiles, protégeaient ces révoltés, le président de la province 
lit un grand effort. On arma huit cents hommes, des em- 
barcations de guerre > et on marcha contre eux. La révo- 
lution fut une seconde fois vaincue. 

» Les victorieux triomphaient avec des éclats lyranni- 
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ques, lorsque le 7 janvier, à trois heures du matin, soixante- 
cinq hommes, seul débris de la révolte, entrèrent au Para. 
La ville avait dans ses murs cent gardes policiaux, treize 
cents soldats, douze cents gardes nationaux et sur rade 
deux navires de guerre. A huit heures du matin, tout cela 
était soumis ou en déroute, et les soixante -cinq révoltés, 
grossis des mécontents du jour, étaient les maîtres abso- 
lus de la ville. 

» Pendant huit mois, ils sont restés paisibles souverains 
de la province , laissant toutes choses dans Tëtat où elles 
étaient avant eux, avec un peu plus de liberté et beau- 
coup plus de désordre. Enfin il parait qu'ils se sont fati- 
gués de leur propre gouvernement, et il y a huit jours, 
sur leur demande, il est venu de Rio-Janeiro un président 
qu'ils ont mis en possession de la ville, sous condition 
d'une amnistie pleine et entière. 

» Mais le premier acte du président a été de les jeter tous en 
prison pour y être jugés. Puis il a établi une espèce de loi 
martiale, qui fonctionne à l'aide des hommes les plus vio- 
lents et les plus tarés de la ville ; si bien qu'il n'y a vexa- 
tion qu'ils ne se permettent contre tout le monde. On mur- 
mure, et il est probable qu'avant peu de jours il y aura 
quelque soulèvement. 

» Quant au président lui-même, chez lequel je vous con- 
duis, ce n'est pas un méchant homme; mais c'est un 
. homme faible , qui était professeur de musique à Rio-Ja- 
neiro. Comme, aux yeux des Brésiliens, la connaissance 
do la musique est la plus belle chose du monde, que qui- 
conque la sait plus ou moins est un homme distingue ,. 
ceux qui la savent assez pour la professer sont des grands 
hommes propres à tout. On a donc envoyé le docteur 
pour présider la province. 
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»Mais la chambre provinciale lui a fait de Toppositioiï le 
lendemain de son arrivée, par cela seul qu'il venait de 
Rio-Janeiro. C'est la règle ici. Tout cela ennuie le prési- 
dent; il ne s'occupe de rien, fait de la musique du matin 
au soir, et laisse le soin de tout au chef de police. Cepen- 
dant, comme le cas est grave, qu'il s'agit des Français , 
qu'il aime, et chez lesquels il a voyagé, il est probable 
que nous le déciderons à une intervention, ou tout au 
moins à nous renvoyer devant le juge de droit, qui est un 
homme loyal que je connais. Et maintenant vous en sa- 
vez autant que moi. Audaces fortuim juvaL Allons chez le 
président. » 

M. Merry se tourna vers les nègres, et leur fit signe de 
se hâter. En quelques minutes le canot toucha terre en 
face la douane. La marée était basse, et comme les quais 
n'étaient pas encore importés au Para, les passagers eu- 
rent environ cinquante pas h faire sur les pierres boueu- 
ses de la grève avant de toucher le rivage; mais les nègres 
de M. Merry les portèrent jusque-là, comme cela est d'u- 
sage sur les ports ^ du bas Amazone. 

Les Européens se dirigèrent vers la place du palais. 
Leur passage parut à peine remarqué. Quelques blancs à 
la démarche affairée firent de loin des signes de connais- 
sance à M. Merry, mais sans s'arrêter; les mulâtresses 
qu'ils rencontrèrent se prirent à leur sourire amicale- 
ment : les nègres regardèrent, curieux, ces vrais brancos, 
comme ils disaient, qui avaient l'air fatigué du voyage. 



1 Gela exislc encore à Bélem. U y a des quais, mais ils ne servent 
qu'à marée haute. A mer basse, il n*y a, sur tout le rivage du fleuve 
devant la ville^ c'est-à-dire sur une étendue d'une demi-lieue, qu'uu 
seul endroit, qui a six pieds de large, où on puisse embarquer à pied 
sec* 
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Arrivés au largo in palais, ils s'assirent un instant sur 
un des bancs de cette place pour laisser reposer les bles- 
sés; car Paul, quoique rétabli, n'était pas de force à mar- 
cher longtemps, et Montfort était pâle comme un drap fu- 
nèbre. 

Après une balte de quelques minutes, pendant laqueUc 
les Européens critiquèrent à Ipisir l'immense place cou- 
verte partout de marais verdoyants, traversés par des 
sentiers boueux et mal frayés qui conduisent d'une rue 
à l'autre, ils se remirent en route , et arrivèrent enfin 
devant le palais du président. C'est un vaste édifice, bien 
bâti, dans un style demi -italien, demi-français moderne, 
mais sans ornements ni sculptures, avec une large ter- 
rasse par derrière, des fenêtres et des portes élevées, des 
toitures en tuiles rouges : un palais véritable d'ailleurs et 
digne d'une grande ville. 

Une espèce d'homme, portant les traces évidentes des 
trois skngs, blanc, indien et nègre, qui se partageaient 
ses veines, se promenait devant la grande porte du palais, 
habillé en soldat, avec un fusil qu'il portait couché droit 
sur sou épaule, comme fait un chasseur insouciant. C'est 
l'habitude invariable de tout Paraense en faction : de telle 
sorte que dans les rues étroites où il y a une sentinelle, il 
faut, pour passer sans danger, calculer soigneusement les 
mouvements du factionnaire. 

M. Herry fit entrer ses amis. Â c^e moment, le soldat, 
qui achevait un des tours réguliers de sa promenade, se 
détourna et cria d'une voix forte : A o largo! ce qui veut 
dire : Au large ! 

C'est le cri obligé de toute sentinelle brésilienne à tout 
passant; mais, comme les Indiens-soldats, qui composent 
l'armée du Para, ne comprennent en aucune façon l'utilité 
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de ce cri» et ne le poussent que par obéissance, peu leur 
importe le moment, avant, pendant ou après le passage 
du promeneur. 

La sentinelle continua sa marche régulière : M. Merry 
entra à son tour. Il n'y avait encore personne dans le ves- 
tibule présidentiel. Selon l'habitude brésilienne, le Mar- 
seillais frappa vivement dans ses mains. Nul ne vint. Il 
alla à une porte qu'on découvrait sur un des côtés inté- 
rieurs du palais, et l'ouvrit. Alors on put voir dans une 
vaste pièce quinze à vingt soldats mangeant assis à terre, 
autour d!une marmite pleine de poisson salé, qui répahdait 
une odeur putride. Un panier rempli de farine avariée, et 
une cruche pleine d'eau avec un gobelet d'étain emman- 
ché d'un long manche, servaient à tons les convives. Pas 
un ne se dérangea. 

Mais M. Merry connaissait l'un d'eux; il l'appela par 
son nom, en lui demandant le président. C'était un métis 
indien ; il se leva, et fit monter aux Européens un escalier 
de pierre spacieux, puis traverser quatre ou cinq grandes 
salles nues, sans un meuble. Il ouvrit enfin une dernière 
porte, et un homme de taille ordinaire, vêtu à l'euro- 
péenne, mais le teint jaune et brûlé, apparut aux yeux 
des Français assis à une table et mangeant. 

C'était le président. 

Son Excellence déjeunait comme tout Brésilien déjeune 
au Para : avec du poisson salé, du riz à l'eau, et une 
tasse de thé. Un esclave noir, à demi velu, se tenait de- 
bout dans un coin de la salle. 

M. Merry présenta ses compatriotes; l'Excellence parut 
mécontente d'élrc surprise en tête à tête avec son maigre 
repas. Aussi son premier mot fut-il : 

— Je regrette, messieurs, de ne pouvoir vous inviter à 
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ma table ; mais, vous le voyez, elle n*est pas digne d'Eu- 
ropëeas. 

Après quelques phrases banales, M. Merry expliqua 
Tobjet de sa visite, et laissa la parole à M. Sharp* 

Le président écouta les plaintes du capitaine avec bien- 
veillance et dit : 

— Je comprends toutes les difficultés de votre position, 
et j'y prends part. Mais tout cela, cher monsieur, ne me 
regarde en rien : allez trouver le juge de droit. 

— - Mais, monsieur le président, hasarda M. Sharp, vous 
êtes la première autorité de la province, le président 
enfin ; c'est à vous que nous devons nous adresser tout 
d'abord. 

— Oh I j'ai bien assez de mes querelles régulières avec 
rassemblée provinciale, sans chercher celles des étran- 
gers ! Je vous le répète, voyez le juge de droit. Je lui par- 
lerai pour vous, car j'ai voyagé en Europe, et j'aime les 
Français. Mais votre affaire n'est pas de mon ressort, je 
ne m'en mêle pas. 

M. Sharp voulut hasarder une observation nouvelle. 
Mais le président l'interrompit, et se tournant vers 
M. Merry, lui demanda où il avait logé ses amis, afin 
d'aller leur rendre visite. 

— Ils sont à bord jusqu'à présent, dit M. Merry. 

— Eh bien, si vous ne trouvez pas de maison en ville, 
comme cela se voit souvent dans ce triste pays, je mets le 
palais que j'habite à votre disposition. La place ne manque 
pas, ajouta-t-il en riant. Ces messieurs apporteront leur 
hamac, et ils seront installés. Nous ne sommes iei ni à 
Rio-Janeiro ni à Paris. 

M. Merry déclina les offres présidentielles avec de très- 
belles phrases de gratitude. Ces messieurs causèrent quel- 
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ques instants de choses diverses, tout comme dans une 
consultation médicale : à savoir du prix de la farine, de la 
santé du roi de France, des ennuis de Bélem, et enfin de 
la chaleur, le prélude et la clôture obligés de toute conver- 
sation brésilienne ; Son Excellence pria le capitaine de ne 
pas manquer de lui réserver quelques conserves, recon- 
duisit ses hôtes jusqu'à la pièce qui précédait Fescalier et 
rentra chez elle. 

Dans cette pièce, à l'embrasure d'une fenêtre, se te- 
naient debout, causant ensemble, le chef de police, les 
aides de camp du président, affublés de sabres intermi- 
nables et d'épaulettes énormes ; plus deux ou trois cadets, 
entre autres celui qui était venu à bord de la Caroline. A 
la vue des Européens, ces messieurs se prirent à rire 
d'une façon bruyante et avec des gestes si parfaitement 
insolents, que la colère monta au visage du capitaine. 

M. Merry réussit à l'entraîner ; mais pas assez vite ce- 
pendant pour empêcher le vindicatif marin de dire à voix 
haute , en regardant le jeune cadet : 

— Si vous voulez un bain, jeune homme, vous pouvez 
revenir à bord. Vous connaissez le poignet de mes 
hommes. 

Le cadet se tut, mais le chef de police reprit d'une voix 
sarcaslique : 

— En tout cas, monsieur Sharp, c'est votre nom je 
crois, vous n'y assisterez pas, ni vous ni ces messieurs, 
car je viens de pourvoir à vos logements. 

Et se penchant brusquement, par la fenêtre qui donnait 
sur la grande place que les Européens avaient traversée, 
il donna quelques ordres à voix haute. Des hommes 
attendaient en bas probablement, car une voix répondit 
du dehors; 
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— C'est bon, Excellence. Tout est prêt. 
Cependant les Européens s'étaient arrêtés : vainement 

M. Merry allait de Tun à Tautre, pour les entraîner vers 
l'escalier. Montfort fixait silencieusement le chef de police : 
Paul et le capitaine étaient rouges pourpre. 

Les aides de camp et le cadet lui-même se taisaient 
désormais : et nul ne riait. Tous ces porteurs d'uniforme 
comprenaient qu'il serait imprudent de pousser à bout 
leurs ennemis , même avec l'aide de la garde placée au- 
dessous d'eux. Enfin, moitié raison, moitié par les efforts 
du Marseillais, les Européens descendirent l'escalier et tra- 
versèrent le vestibule. À la porte, en dehors, il y avait 
une compagnie entière de soldats de police, presque tous 
nègres et mulâtres, et derrière eux, sur la place, une 
masse compacte de burieux. Les passagers de la Caroline 
firent quelques pas à travers les rangs mal fermés des 
soldats. Presque aussitôt leur chef s'avança vers Paul, 
qui marchait le premier, donnant le bras au Brésilien, et 
loi mettant brusquement la main sur l'épaule : 

— Vous êtes prisonnier, lui dit-il. 

— Soit, dit le jeune homme, qui comprit de suite 
l'inutilité d'une résistance. Mais quand tu touches un 
Français, nègre, tu dois saluer. 

Et d'un revers de main il jeta par terre le shako de 
l'officier. 

Ce dernier se baissa tranquillement, ramassa son shako 
et se plaça à côté de son prisonnier, sans rien dire. 

Pendant. ce temps, les soldats du détachement avaient 
entouré les Européens, qui se trouvèrent tous arrêtés sans 
avoir pu songer à une résistance quelconque. 

A ce moment, le chef de police, placé à la fenêtre du 

7 
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haut de laquelle il avait donné ses derniers ordres, appela 
Montfort à voix haut^. 

Le jeune homme releva la tète en entendant son nom : 

— Nous verrons maintenant, monsieur, dit le docteur, 
si vous serez aussi insolent qu'à Marajo, et aussi riche 
qu'à bord. 

— A Bélem comme à Marajo, comme à bord, le comte 
Henri de Montfort n'a que du mépris pour un bâtard 
d'esclave I reprit Montfort en espagnol et d'une voix 
sonore, accentuée, qui retentit sur la place. 

Une voix de la foule cria : Viva b Frcmceie/ et il y eut 
des rires et des applaudissements. 

L'œil du jeune docteur s'injecta de sang, son visage 
p&lit, le bistre noir qui cernait ses yeux devint blafard ; il 
étendit par la fenêtre ses poings serrés, et, d'une voix sac- 
cadée de furem% il vomit des injures contre son ennemi. 

Hais sa fureur même fit tourner tout à coup la face des 
choses en faveur des prisonniers. 

Après avoir reconduit ses hôtes jusqu'à l'avant-dernière 
des salles qui composaient ses appartements, le président 
était rentré. Mais, eu revenant à travers ces grandes pièces 
vides et sonores, un bruit de voix monfa jusqu'à lui. 
Curieux comme un oisif qu'il était, il revint sur ses pas, 
prêtant l'oreille. 

Les voix venaient du dehors par les fenêtres, qui étaient 
ouvertes, comme elles le sont toujours sous le ciel équa- 
torial ; il s'approcha de l'une d'elles, et entendit la réponse 
de Montfort, les cris de fureur de son chef de police. 

Il écouta d'abord, sans se montrer. Hais la curiosité 
l'emporta sur son penchant à ne se mêler de rien : il 
avança la tête en dehors pour mieux voir. M. Merry, qui 
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était, comme ses compatriotes, entouré de soldats, leva 
par liasard les yeux sur les fenêtres du palais, et décou- 
vrit la tâte curieuse du président, qui passait en dehors 
des murs. 

Il leva le bras vers lui, et dit en français, avec Tà-propos 
de son esprit marseillais : 

—- Si tel est le logement que Son Excellence réserve 
aux compatriotes que je lui amène, je lui demanderai la 
permission de ne plus lui en présenter. 

La tête disparut; mais le coup était porté. 

— J*ai Tair d'un traître ou d'un mannequin aux yeux 
de ces hommes, dit le président à demi- voix. Je leur offre 
mon palais pour demeure, et on les emprisonne sous mes 
yeux ! — Arré ! cela ne sera pas ! Ce maudit docteur me 
fera assassiner, avec ses violences policialesl 

Et passant rapidement dans la pièce où se tenaient ses 
aides de camp, il interpella l'un d'eux : 

— Monsieur d'Antecamara, descendez; faites mettre en 
liberté les étrangers qu'on vient d'arrêter, et conduisez-les 
vous-même chez le juge de droit. 

L'aide de camp s'inclina et descendit. 

— Qui se permet ici de faire arrêter du monde jusque 
dans mon palais? demanda le président à voix haute et en 
se tournant vers le chef de police. 

Mais ce dernier était en proie à une fureur trop vive 
pour mesurer ses réponses avec sa servilité ordinaire, 
aussi s'écria-t-il en regardant le président en face : 

— Moi! dans l'inlérêt de la province du Para, dont je 
suis le chef de police et le représentant 

■— Eh bien, monsieur, dit le président d'une vôix beau- 
coup moins forte qu'à sa première question, b l'avenir 
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vous n'arrêterez personne sans mon consentement, et sar* 
tout personne dans mon palais. 

— Votre Excellence est souveraine maltresse, reprit le 
docteur qui se calmait à son tour. J'ai cru bien faire. 

— Je n'en doute pas, mon cher d'à Cobra, je n'en doute 
pas ; mais il ne faut pas opérer ces arrestations en plein 
jour. Votre zèle vous emporte. Allons, oublions ces étran- 
gers ; venez avec moi ; je veux vous faire entendre une 
chanson française que je viens de mettre en musique. 

Et s'appuyant amicalement sur le bras de son auditeur 
calmé, il partit reprendre le cours de ses occupations 
présidentielles. 

Ainsi que l'avait très-bien dit M. Merry, le président 
était faible plutôt que méchant; de plus, on disait tout bas 
que, tenant beaucoup à un traitement qui lui était plus 
lucratif que ses leçons de musique, il voulait à tout prix 
garder sa place. Pour cela il lui fallait conquérir les bonnes 
grâces de l'assemblée provinciale qui, en dépit de Rio- 
Janeiro, faisait et défaisait les présidents, comme autre- 
fois Warwick les rois d'Angleterre. Le chef de police était 
un des membres tout-puissants de la turbulente assem- 
blée. Le président ménageait le chef de police, et malgré 
son amour pour les Français, il en eût laissé emprisonner 
des millions plutôt que de se fâcher avec son subordonné- 
protecteur. 

Cependant l'aide de camp de Son Excellence était arrivé 
parmi les soldats , qui s'étaient déjà placés en rang pour 
conduire les prisonniers. Il ordonna au commandant du 
détachement de les remettre tous en Uberté , et , de l'air 
gracieux d'un chien, que son maître aurait donné comme 
escorte à des loups, il invita les Européens à le suivre 
chez le juge de droit. 
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M. d'Antecamara était Paraense de père en fils, ami du 
docteur et officier dans la garde nationale de la ville. A 
tons ces titres, il portait aux étrangers une patriotique 
horreur. Cependant il obéit aux ordres de son maître, et 
conduisit TA. Merry et ses compatriotes jusque devant le 
cabinet du juge de droit. 

Mais ce magistrat n'était pas encore arrivé à la maison 
de justice. L'aide de camp laissa les Français pour aller 
le chercher. En sortant, sur la porte même du palais, il 
rencontra le promoteur public ou procureur impérial de 
la vUle, autre docteur indigène, créature du chef de police 
et, comme lui, membre de rassemblée provinciale. Il lui 
raconta les événements qui venaient de se passer et les 
ordres formels du président. 

A quoi tiennent ici-bas les destins des hommes! Le 
sommeil ou le repas attardé de Tun d'eux devait avoir sur 
l'avenir d'une province entière et sur la vie de milliers 
d'individus des conséquences incalculables! 

— Cela ne regarde pas le juge de droit, dit le jeune 
magistrat. La poursuite des délits m'appartient exclusi- 
vement, et je ne me laisserai pas dépouiller de mes préro- 
gatives par un étranger de Rio- Janeiro. D'ailleurs, la fai- 
blesse du juge de droit est connue; jusqu'à plus ample 
informé il laissera les Français en liberté, sous caution de 
son ami Merry. 

— Oui, reprit avec amertume M. d'Antecamara, ces 
mcUvados étrangers viennent nous assassiner, et nous les 
mettons en liberté nous-mêmes! Mieux vaut être étranger 
que Paraense ! Mais ils s'entendent tous, ceux de Rio- 
Janeiro et ceux d'Europe. Il n'y a dans la ville que le 
juge de droit qui soit entiché de l'amour des codes, et qui 
préfère un bout de loi à l'intérêt de sa ville ! Un âne qui 
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sait peut-être son métier, mais pas an mot de musique I 
qui n'est pas même docteur ! c'est & lui que l'affaire est 
conflëet 

— Eh bien, dit le promoteur, il ne tient qu'à vous d'em- 
pêcher cela. Ameuez les étrangers à mon cabinet, et je me 
charge dé les faire arrêter, moi. 

— Et mes ordres ? 

— Bahl je prends tout sur moi. Je suis de rassemblée 
provinciale ; si le président vous fait un reproche, vous 
lui direz que je l'ai voulu. 

M. d'Antecamara hésitait. Mais faire incarcérer des 
étrangers, des ennemis! La tentation était trop forte pour 
sa haine jalouse. Il consentit. 

— Pendant ce temps, dit le promoteur, je vais cher- 
cher le détachement de police : ce sont les hommes les 
plus solides du Para ; leur chef reviendra avec moi et fera 
cerner la salle. J'entrerai, et après un interrogatoire pour 
la forme, je lui ordonnerai de conduire les accusés à la 
prison publique. 

*'TouI fut fait comme l'avaient combiné les deux patrio- 
tiques amis. Sous prétexte que le juge de droit avait changé 
de cabinet et pris celui du promoteur, l'aide de camp y 
conduisit les étrangers sans défiance. Ils attendaient de- 
puis quelques minutes à peine, quand le jeune magistrat 
entra le sourire sur les lèvres. 

Il salua M. Merry, lui tendit la main d'un air protec- 
teur, et parut ne pas même apercevoir les étrangers in- 
stallés dans son cabinet; puis il alla s'asseoir sur un fau- 
teuil en canne devant une table noire chargée de papiers, 
qui, avec un hamac en coton, composaient tous les meu- 
bles du sombre prétoire. 
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M. Merry lui dit assez brusquement : 

•— Nous sommes fâchés d'aVoir dérangé Votre Sei* 
gneurie ; mais ce n'est pas à elle que nous avons affaire, 
c'est au juge de droit. 

Et il se tourna. vers l'aide de camp pour le sommer de 
les conduire chez ce magistrat. 

n n'y avait plus d'aide de camp ; M. d'Antecamara avait 
jugé prudent d'abandonner le promoteur public aussi bien 
que les étrangers. 

Ne le voyant pas, M. Merry se hâta pour sortir; mais à 
la porte en dehors de la salle, sur le corridor, jusque dans 
la cour d'entrée, il aperçut des soldats; ceux-là même 
qui l'avaient arrêté devant le palais. 

Habitué aiix perfidies provinciales du pays , M. Merry 
comprit tout et referma la porte en disant à voix basse à 
ses compatriotes : > 

— Du calme ! c'est un piège , vous êtes prisonniers de 
nouveau. Ne répondez à rien. Je vais chez le président; 
gagnez du temps : s'il le faut, laissez-vous mettre en pri- 
son, et comptez sur moi. 

Puis se tournant avec sang-froid vers le promoteur pu- 
blic qui feuilletait quelques papiers d'un air indifférent : 

— J'ai déjà eu l'honneur de dire à Votre Seigneurie que 
nous avions affaire au juge de droit et non à elle. 

— Je le remplace aujourd'hui, dit le promoteur, et j'en 
suis charmé, mon cher Merry, s'il s'agit aujourd'hui d'un 
service à vous rendre. Vous savez toutes mes sympathies 
pour vos compatriotes. 

— - Je le désirerais, mais le président a désigné le juge 
de droit. 

— Eh bien, je vous le répète, je le remplace. De quoi 
s'agit-il? 
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— Oh I ce n'est pas mon affaire, dit M. Merry . Mes corn* 
patriotes vous le diront, s'ils le veulent. Ib sont en bonnes 
mains, puisqu'ils sont dans les vôtres. Je les accompa- 
gnais, parce que le juge de droit ne sait pas le français; 
mais Votre Seigneurie le sait. Je les quitte. 

— Partez, partez, mon cher Merry, je me charge de 
leur affaire. 

Le promoteur se leva et conduisit le négociant jusqu'à 
la porte, en disant tout haut : 

— Adieu, monsieur Merry, vous pouvez passer. 

Les rangs des soldats s'ouvrirent, et l'intelligent négo- 
ciant se dirigea en toute hâte vers le palais. 

A peine fut-il éloigné, que l'interrogatoire commença. 
Le promoteur, jetant hardiment le masque, leur demanda 
si par hasard ils ne connaissaient pas ces Français qui 
arrivaient de Marajo ? 

— Si , monsieur, car nous sommes ces Français eux- 
mêmes, dit M. Sharp. 

Aussitôt le jeune magistrat se leva, et feignant une irri- 
tation profonde, il s'écria : 

— Vous êtes les coupables de Marajo, messieurs 1 Vous 
êtes bien hardis d'oser vous présenter devant moi ! 

Puis, sans laisser aux accusés le temps de répondre un 
seul mot, il commença tout un réquisitoire , comme s'il 
avait été en pleine cour d'assises : entassant , avec dé- 
ductions et commentaires , les imputations les plus ridi- 
cules; parlant tour à tour de contrebande, de vols, d'as- 
sassinats gratuits, accomplis, disait-il, en pleine paix et 
sur des hommes inoffensifs. Après plus d'un quart d'heure 
d'accusations écliafaudées , il fit une pause comme pour 
attendre la réponse des accusés. 
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Les Eoropëens restèrent silencieux; alors il reprit de 
nonveau la parole et dit avec des intonations de bienveil- 
lance émue : 

— Je comprends que M. M erry vous ait laissés seuls , 
messieurs. Mais malgré mon amitié pour lui et votre na- 
tion, je me dois à mon devoir. La justice avant tout. 

Puis, sous prétexte de justice, il se prit à fulminer de 
nouveau, des phrases à grands roulements sur la morale 
publique, les devoirs des sociétés, et tous ces lieux com- 
muns sanglants, qui , depuis Caïphe jusqu'à Fouquier- 
Tainville, traînent par les réquisitoires. 

Mais il fat brusquement interrompu. Dès le commence* 
ment de ce discours, Montfort, brisé de fatigue, avait été 
s'asseoir dans le hamac et depuis lors s'y berçait d'un air 
nonchalamment ennuyé; c'était dans sa nature et plus 
fort que sa volonté ; quand le mépris lui soulevait le cœur, 
il le laissait lire sur son visage et déborder, coûte que 
coûte. Au miUeu de l'une des plus ronflantes périodes du 
jeune orateur, il se leva et dit : 

— Voici longtemps , monsieur, que mes amis et moi 
nous vous écoutons en silence; et vous devriez voir que 
nous avons la ferme résolution de ne pas répondre. Fai- 
tes-nous donc grâce, je vous prie, de votre éloquence, et 
concluez. 

— Oui, dit M. Sharp, car, à vrai dire, j'aime encore 
mieux la prison que TeDoui de vous entendre. 

— Eh bien, messieurs, dit le promoteur à voix brève, 
comme je suis promoteur public, chargé de poursuivre les 
crimes, j'ordonne votre arrestation préventive. 

— Quant à vous , senhor José , ajouta-t-il en se tour- 
nant vers le jeune BrësiUen, quant à vous, le hasard seul 

7. 
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TOUS a r&nni à ces meartriers ; mais la loi brésilienne ne 
poursuit que les vrais coupables. Vous pouvez vous retirer. 

Le jeune homme voulut répliquer et défendre ses amis; 
il insista même pour partager leur sort, mais le magistrat 
reprit : 

— Votre amour pour la France vous égare : les rensei- 
gnements que je possède ne parlent pas de vous , et nous 
devons prendre votre défense contre vous-même. 

M. Sharp se tourna vers son passager et lui dit : 
m^ N'insistez donc pas, cher monsieur. Restez libre, ne 
serait-ce que pour aller dire à mon second de ne pas quit- 
ter le bord, ni lui ni les passagers. 

-^ J'obéis, dit le Brésilien, mais je vous donne ma pa- 
role que, dussé-je aller jusqu'à l'empereur, justice vous 
sera rendue. 

Le promoteur ne répondit pas , il agita seulement une 
sonnette qui fît entrer le chef du détachement. 

Mais, au même instant, le bruit éloigné d'un coup de 
canon retentit au dehors et résonna dans la salle. Promo^ 
teur et capitaine, tous deux parurent subitement frappés 
de mutisme, et une minute après le bruit, ils écoutaient 
encore avec une inquiétude évidente ; enfin le capitaine 
dit en portugais : 

— C'est un coup de canon du fortin. Il n'y a pas de fête 
annoncée. Un navire de guerre entre au Para. 

— Oui, dit le magistrat; faites sortir un de vos hom- 
mes^ et qu'il revienne nous dire le pavillon signalé par le 
fort de la ville. 

Le soldat revint presque aussitêt. 

— Anglais, dit-il en entrant dans la salle. 

— Esta bôm, reprit le magistrat, parlant toujours en 
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portugais, vous pouvez conduire les prisonniers; les An- 
glais n'aiment pas les Français , il n'y a rien à craindre. 

Sans ajouter un mot, il s'assit de nouveau à son bureau, 
et parût ne plus s'occuper des prisonniers. 

Mais Montfort avait tout compris, et l'arrivée du navire 
anglais lui rendant confiance, il s'avança devant le jeune 
magistrat et lui dit d'une voix calme : 

— Monsieur, souvenez-vous bien de ce que vous faites ; 
car, je vous le jure, foi de gentilhomme! je me vengerai. 
Je proteste, et nous protestons tous, contre une arresta- 
tion illicite. 

Le Brésilien ne leva même pas les yeux du papier qu'il 
paraissait lire. 

Montfort se retourna vers ses compatriotes : 

— Nous sommes arrêtés , dit-il ; mais un navire de 
guerre anglais vient d'entrer. Nous verrons. En ce mo- 
ment la résistance est inutile. La maison est pleine de 
troupes. Mais pour que la protestation soit plus éclatante, 
laissons-nous emporter en prison. 

"*" Vous avez raison, dit M. Sharp. 
Le promoteur brésilien semblait toujours ne rien en- 
tendre. Cependant il fit un sipe au chef du détachement, 
^t aussiWt la salle se remplit de soldats. Chacun des quatre 
prisonniers se laissa tranquillement enlever par deux ou 
*''ois hommes , qui les emportèrent successivement en 
dehors. 
Onacd I0 cl^rrkier d'entre eux fut entraîné , le promo- 

^ Conduis^ ^^^^^ par Vintèrieur du palais, on ne les 

V ^h/erJ^^'^^^ ^^ porte, et si les prisonniers^vaient pu 
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écouter à travers les murailles, ils auraient entendu avec 
effroi le jeune docteur dire à demi-voix, en se renversant 
dans son hamac : 

— S'ils sortent maintenant avant d'avoir abandonné la 
valeur de leur navire... D'à Cobra n'est qu'un fou. Quant 
à ce monsieur insolent , qui doit être le payeur de fusil 
que le chef de police déteste si fort, avec de l'ossocu pen- 
dant deux jours on peut faire la joie de ses héritiers. Je 
veux au moins trois contos de reis^ neuf mille francs, 
comme diraient nos prisonniers, pour ma part dans cette 
affaire. Voilà une bonne journée. Maintenant, faisons un 
peu de procédure contre les matelots anglais embauchés 
sur notre frégate , car avant ce soir ce navire de guerre 
va exiger de nous des explications sans fin. 



VI 



MadaMie CTemj et le brick de gverre ang'lals. 
Ei^asseiiiliiée proYlneiale* 



Quoique pâle et lassée, oh Dieu! qu'elle était belle 1 
Comme le monde avait, sous son précoce été, 
Mûri, sans la flétrir, l'angélique beauté 1 

Lamartine. 



Tandis que les dangers se multipliaient ainsi sous les 
pas du capitaine de la Caroline et de ses défenseurs , les 
autres passagers restaient à bord dans une inquiétude qui 
croissait à*instant en instant. Ils avaient attendu avec as- 
sez de calme pendant la première heure ; mais le temps 
marchait, et personne ne revenait de terre. L'arrivée du 



navire de guerre anglsis, qui vint mouiller entre la Caro^ 
Une et le rivage , produisit une diversion chez quelques- 
unsy mais réussit à peine à distraire un instant les regards 
de madame Cerny et de sa fille. 

Tristement accoudées à la rampe de la dunette » les 
deux femmes restaient là silencieuses, échangeant, à ra- 
res intervalles , une parole d'espoir ou d'inquiétude, puis 
retombaient dans leurs muettes anxiétés. 

La jeune fille, avec ses yeux de seize ans, cherchait à 
découvrir son fiancé parmi les rares passants qui appa- 
raissaient sur le rivage, à travers les éclaircies des navires. 
Tour à tour ses espoirs naissants ou déçus se reflétaient 
dans ses yeux et dans son attitude. Une fois, elle crut re- 
connaître madame Milliner dans une Brésilienne qui tra- 
versait la rade en canot, abritée du soleil par une négresse 
armée d'un parasol aux voyantes couleurs ; et à ce mo- 
ment un nuage de jalousie féminine, au souvenir des 
triomphes de la dame, passa comme un éclair sur le vi- 
sage de la jeune fille. Les admirations du vulgaire ont , 
tant de charmes pour la jeunesse, que les fumées de ce 
grossier encens troublent parfois jusqu'à ses chastes pen- 
sées. Mais Henriette était trop profondément inquiète de 
son fiancé pour s'arrêter longtemps à ces idées, et la dame 
en falbalas s'eflaça bientôt de sa méinoire, pour faire place 
à des inquiétudes croissantes. 

Quant à sa mère, elle était W /vnofefe ^^^^ ^^ a\>aUemenl 
profond. Depuis le brusque ^* -^ Aô "ftoiiVloTl, madame 
Cerny ne vivait plus, en qu^i ^V^ Aô-^^^*^ NetvaVX ie cas- 
ser près de lui deux jours ^Vi© ^^ ôl^^^ ^^^"^^ ^^ ^^^^^' 
Toujours seule à son chevet ^V '0^^^ Va^^^^^'^^^^'^'"^^^ 
pour garder un mâinUei^ ^ v^^^ \>^ .*. N^c^y, ^^^^^^"^ ^^ 
deux jorirs, d'amour et ^ \^0 ^^^^^^ ^^xx \^ Vs««^ ^^ 
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songer au passé, sans avoir la force de refuser l'espérance. 
Vainement, pressentant un malheur au moment où 
Hontfort avait voulu partir, elle avait tout fait pour le 
retenir. Elle lui avait représenté l'inutilité de sâ présence, 
les dangers d'une marche quelconque avec ses blessures 
récentes; il était demeuré inébranlable. 

— S'il y a enquête immédiate, avait-il répondu, j'expli- 
querai mieux que personne la conduite du docteur. Je me 
dois au capitaine et à tout le monde; puis je hais ce mu- 
lâtre, je ne sais quel pressentiment me dit qu'il est fatal. 
Je veux lutter. 

Clémence avait gardé le silence, et Hontfort était parti ; 
alors elle était montée sur la dunette avec sa fille, pour 
suivre le canot des yeux. Depuis ce moment, et il y avait 
plusieurs heures, elle n'avait pas changé de place; tantôt 
cachant son front dans ses mains, tantôt laissant errer sur 
le fleuve ses yeux sans regard, perdue tour à tour dans 
des frayeurs et des angoisses contraires. 

— Insensée! se disait-elle, où me conduira cet amour? 
Qui sait si demain, quand il se sentira guéri, plein de 
jeunesse et de force, il m'aimera toujours? Aujourd'hui 
déjà, voici qu'il m'a quittée malgré tout, pour un vain 
point d'honneur, une vengeance à poursuivre. Puis, re- 
gardant sa fille isolée, elle aussi, dans son attente, elle 
pensait à sa solitude prochaine, et voyait tout lui man- 
quer à la fois, son enfant comme son amour. Si, au con- 
traire, les souvenirs de ces deux jours écoulés venaient 
redorer son avenir, elle s'effrayait alors de cette absence 
prolongée, et sans cesse consultait les heures, qui pas- 
saient inflexibles et solitaires. 

Enfin, vers midi, peu de temps après l'arrivée du brick 
anglais, la première à bord, elle apergut un canot qui 
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venait au navire, conduit par deux hommes, mais avec un 
seul passager. 

Bientôt sa fille reconnut comme elle le Brésilien qui 
avait accompagné leurs amis. Henriette prit silencieuse- 
ment la main de sa mère, et toutes deux comprirent un 
malheur, d'abord à lasohtude du jeune homme, puis à sa 
figure bouleversée. 

~ Allons, mon enfant, du courage, dit-elle en embras- 
sant le front de la jeune fille. 

— J'en ai, reprit celle-ci. Cependant les larmes s'échap- 
paient de ses yeux malgré elle. 

Clémence était pâle, mais ne pleurait pas. Son courage 
grandissait avec sa douleur, et elle s'armait pour la lutte 
qu'elle prévoyait. 

Le jeune homme monta à bord, réunit les passagers 
sur la dunette, et leur conta' brièvement ce qui venait 
d'arriver. Chacun garda le silence, plutôt effrayé du 
sort qui le pouvait attendre, que des dangers des prison- 
niers. 

Clémence seule éleva la voix : 

— Que fait M. Merry? 

•— Il est chez le président, dit le Brésilien; mais je ne 
l'ai pas revu. 

Elle réfléchit une minute ; puis, avec ce calme nerveux 
et lucide que les femmes savent trouver si souvent à 
l'heure du péril, elle prit une bmsque résolution, et s'a- 
dressant à M. Useless : 

— Monsieur, lui dit-elle, veuillez me donner un canot 
et un homme pour nous conduire, ma fille et moi : je 
veux aller à bord du navire anglais. 

— Impossible, madame, dit le formaliste lieutenant; le 
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brick de guerre n'a pas encore la libre pratique : on ne 
peut y aller. 

— Alors faites-moi conduire à terre ; là je trouverai un 
canot. 

-— Plus tard y madame, plus tard. Je suis responsable 
maintenant, plus que jamais, de vous et du navire, je ne 
puis vous laisser débarquer ainsi seule. 

Une discussion s'engagea ; mais madame Cemy ne ga- 
gnait rien sur le lieutenant, qui se renfermait dans ses 
devoirs avec l'obstination de sa nullité. Le maître était à 
quelques pas des deux interlocuteurs. 

-— Je ne sais pas ce qu'elle veut, dit-il tout à coup à 
son mousse qui achevait avec lui un chapeau de pailles 
d'urucuri prises à Vigia; mais je suis sûr, comme il n'y a 
qu'un Dieu, que c'est pour lui qu'elle se débrouille ; quand 
je devrais aller tout seul crocher leur empereur, je la con- 
duirai. Et toi, faï-chien, tu viendras avec moi. 

S'approchant du lieutenant de son air le plus respec- 
tueux : 

— Commandant, dit-il, si cela est un effet de votre 
bonté, je vais.prendre le youyou pour la poste au choux \ 
Un des blessés a le scorbut, et il faut des vivres frais. En 
passant je peux mettre la passagère. 

— Alors, comme cela, soit, dit M. Useless, qui, fatigué 
de discuter, saisit ce prétexte pour revenir sur son refus. 

— Merci, monsieur, dit la veuve; mais en disant ces 
mots au lieutenant, elle jeta au maître un de ces longs 
regards de gratitude dont les femmes de cœur ont seules 

1 La poste aux choux ^ terme sacramentel de bord^ est le canot qui 
ta chaque matin chercher à terre des livres frais. 
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le secret : un de ces regards qui avaient fasciné Montforty 
et qui faisaient dire à Malcontent dans son pittoresque 
langage : — que cette passagëre-là enjôlerait le bon Dieu. 

Puis aussildt, frappée d'une idée soudaine qui lui arriva 
comme une inspiration de son amour en péril, elle des- 
cendit dans la cabine de Montfort. 

Elle avait entendu le jeune homme raconter un jour, 
qu'il avait dans ses papiers une lettre de recommandation 
à laquelle il attachait une grande importance. Elle lui 
venait du Foreign-Office d'Angleterre. Au moment de 
partir pour l'Amérique, il avait cru devoir écrire une 
lettre d'adieu à l'un de ses parents, membre de la chambre 
des lords. Voyageur lui-même, le noble lord, qui connais- 
sait par expérience l'utilité de la protection anglaise, avait 
envoyé à son jeune cousin uiie lettre du ministre d'An- 
gleterre, portant recommandation générale pour les con- 
suls anglais dans les deux Amériques. 

Le souvenir de ce récit et tous ses détails arrivèrent à 
l'esprit de Clémence comme un éclair. Elle trouva promp- 
tement les papiers du jeune homme. 

Le premier qui tomba sous sa main fut un testament. 
Elle eut un frisson de crainte, et un pressentiment si- 
nistre suspendit un instant sa recherche. Mais, se remet- 
tant aussitôt, elle parcourut les autres papiers et trouva 
bientôt celui qu'elle cherchait. C'était une grande lettre 
in-folio contenue dans une enveloppe à cachet volant, et 
ainsi conçue : 

« Messieurs, M. le comte Henri de Montfort, gentil- 
homme français, auquel je donne cette lettre, se rend 
dans les Amériques pour y faire des études scientifiques. 
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Vous lui accorderez votre protection pleine et entière, 
comme s'il était sujet d'Angleterre, et j'apprendrai avec 
plaisir tout ce que vous aurez fait pour lui. 

» Signé : Lord ***, 

> Secrétaire d'État, etc. » 

Et au bas de la lettre ; 

« A Messieurs les ministres, consuls et chefs d'escadre 
de Sa Majeslé Britannique, dans les deux Amériques. » 
• 

— Je connais bien peu les Anglais, dit la veuve, ou avec 
*cette lettre j'obtiendrai la protection du commandant de 
ce brick. 

Elle replaça soigneusement les papiers; mais celui 
qu'elle avait trouvé le premier, le testament, tomba sur 
le plancher; elle le ramassa. Il était plié, mais ouvert, et 
il suffisait de regarder pour y lire. Une tentation lui vint 
au cœur; elle le prit : puis tourna la tôte sans le déployer; 
puis enfin, fille d'Eve, regarda, — à peine, à peine, — 
assez cependant pour Hre son nom. 

Il n'y avait qu'une seule phrase. Montfort lui léguait 
tout ce qu'il possédait. Clémence sentit des pleurs à ses 
yeux. 

— Oh! dit-elle en prenant le testament et le portant à 
ses lèvres, moi qui ai douté de son amour 1 Henri ! je 
t'aime ! 

Il y a, dans les pensées écrites en vue de la mort, une 
vérité d'affection suprême, qui porte avec elle des larmes 
et de la joie. 
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Se sentant renaître à forcé d'amour, elle rentra dans 
sa cabine, ajusta ses cheveux et se drapa à la hâte dans 
un châle noir; puis, se regardant un instant au miroir, 
elle sourit en se retrouvant belle , belle de cette beauté 
voilée qui parle à Tâme, et reparut sur la dunette, con- 
fiante, presque joyeuse. 

Sa fille TallendaiL La figure de sa mère était si chaU" 
gée, qu'Henriette s'en aperçut et le lui dit : 

— J'ai l'espérance, répondit-elle ; partons. 

Et, suivie de sa fille, elle descendit sur le canot avec 
l'aide d'un des missionnaires, qui, instruit de sa résolu- 
tion, voulait l'accompagner. 

Mais elle refusa son offre, 

— Les Anglais sont protestants, dit-elle; je vous remer- 
cie, mon père ! j'irai seule avec ma fille. 

À peine fut-elle dans l'embarcation, que le mattre, qui 
était assis près d'elle au gouvernail , se pencha à son 
oreille et lui dit, en retirant à la fois son chapeau de paille 
et sa chique éternelle : 

— Madame, je vous conduirai au bout de la mer si 
vous voulez. Mais j'aimerais mieux vous conduire ailleurs 
qu'à bord de l'anglais. Nous voilà quatre bons mathurins, 
sans compter le mousse, tous bien armés. 

Et il entr'ouvrit sa vareuse , sous laquelle étaient une 
paire de pistolets et un poignard. 

— S'il ne s'agit que de chavirer leur ville pour repren- 
dre le passager, je m'en charge, et que le vin du bord me 
serve de poison si je ne le ramène pas avant une heure. 
Cela vaudra mieux que l'anglais. 

Et si Clémence avait dit oui, le maître Taurait tenté 
comme il le disait, et il aurait réussi comme il le promet*- 
tait! 
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Mais Clémence ne partageait ni sa flëre et belliqneuse 
confiance, ni son aveugle haine. 

Elle mit doucement sa main blanche sur Tëpaule da 
matelot. 

— Je vous remercie , Malcontent. Mais il a coulé assez 
de sang français sur cette terre inhospitalière. C'est le 
tour des Anglais. 

— Comme vous voudrez, madame. 
Et se tournant vers les matelots : 

— Souquez dur, dit-il. 

Les hommes, qui n'avaient entendu qu'à moitié la con- 
versation du maître , crurent qu'ils nageaient pour débar- 
quer et reprendre les passagers par la force ; cependant 
ils redoublaient d'efforts. 

— Cela sera dur^ dit le chef de nage, en se courbant 
sur l'aviron; mais c'est égal, marche! 

— Du calme , dit Malconteht. Nous sommes des am- 
bassadeurs pour le moment. 

Le canot aborda contre le brick, au bas de l'échelle^ 
En voyant des femmes, le midshipman de garde arriva à 
la coupée, descendit et offrit silencieusement la maiaà 
madame Cerny. 

— Je voudrais parler au commandant, dit -elle en an- 
glais. 

Elle monta : sa fille la suivit en silence. 

Un homme jeune, mince, blond, pâle, l'aspect hautain, 
mais la figure douce , se promenait sur le pont en petite 
tenue de bord. Clémence devina le capitaine du navire, et 
devança le midshipman. 

En voyant venir deux femmes conduites par l'un de ses 
officiers, le commandant, car c'était lui, jeta son cigare à 
la mer et s'avança à leur '•'> 






LES RÉVOLTÉS DU PARA 429 

De tons les passe-ports hamains, le plus poissant de ce 
monde est la beauté d'une femme. Clémence était dans 
tout réclal de sa beauté. Henriette, sa fille» jolie, mais 
moins belle » lui faisait cortège en quelque sorte. C'était 
comme un reflet d'elle-même , une fleur encore enfermée 
dans sa jeunesse virginale, non éclose, indécise, et rehaus- 
sant la splendeur épanouie de sa mère. Il y a des femmes, 
dit-on , qui ont peur de leurs filles trop belles , et qui les 
laissent à l'ombre. C'est que déjà leur beauté s'en va, que 
leur automne s'effeuille, et que, femmes plus encore que 
mères, elles ont peur du printemps qui monte. Hais celles 
qui se sentent en plein été et qui, vraiment mères, se pa- 
rent de leur fille comme d'un souvenir et d'une espé- 
rance, celles-là rayonnent davantage à se trouver près de 
leur enfant. 

— Commandant, dit madame Cemy, après un léger 
galut et parlant toujours en anglais , je suis Européenne 
et Française ; comme compatriote , je viens vous deman- 
der, pour ma fille et pour moi, protection contre les auto- 
rités de ce pays. 

A la démarche, à la figure, à la toilette élégante mais 
simple des deux Françaises, l'officier anglais reconnut des 
femmes distinguées de race et d'existence. Il s'inclina et 
reprit en français : 

— Parlez, madame, je suis à vos ordres. 

Puis approchant deux des sièges de bord qui étaientépars 
sur le pont, de la main il fit signe aux deux femmes de 
s'asseoir. Trois officiers du navire , qui fumaient appuyés 
au bastingage en regardant la ville , se reculèrent discrè- 
tement à quelques pas. 

Qémence et sa fille s'assirent. 

— Avant de vous ex.Y'ci"^" iponsieur, l'objet de mJ^ 
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démarcbe, veuillez prendre connaissance de cette lettre. 

Et en disant ces mots, elle remit au eommandant la re*- 
cofflmandation qu'elle avait trouvée dans les papiers de 
Montfort. 

L'Anglais lut la lettre, regarda soigneusement l'adresse 
et la signature; puis la rendit à la veuve, en disant : 

— Je n'avais pas besoin de celte lettre , madame. Vô- 
tre qualité de Française me sufQsail. Mais en présence de 
l'ordre formel du ministre de Sa Majesté, vous protéger 
est mon premier devoir. C'est à madame la comtesse de 
Montfort que j'ai l'honneur de parler? 

Surprise à cette demande naturelle d'ailleurs, quoique 
imprévue pour elle, Clémence se sentit rougir et devint 
presque tremblante. 

— Je vous écoute, madame, dit le commandant. 

Rappelée à elle-même, madame Cerny raconta briève- 
ment les combats de Marajo , l'emprisonnement de Mont- 
fort et du capitaine. Puis, avec cette habileté féminine qui 
ne veut iii mentir ni cependant produire une vérité nuisi- 
ble à sa cause, elle ajouta : 

-*- Le second du navire est un pauvre officier, au-des- 
sous de sa tâche; tes autres passagers sont sans énergie. 
Je me trouvais seule, monsieur, au milieu de nos faibles- 
ses; M. de Montfort est en danger plus que tout autre, 
par l'animosité du chef de police de cette ville. Je suis ve- 
nue vers vous, vous demander conseil, asile et secours. 

— Et, foi de gentilhomme, je vous donnerai dès au- 
jourd'hui, madame, toute la protection que vous réclamez 
de moi. Veuillez rester assise et m'attendre seulement 
une seconde. 

Il appela le jeune midshipman qui avait amené les deux 
femmes; / ' •-*- 
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— Monsieur Dullhalred, dit-il, faites armer la balei- 
nière; prenez dix hommes, allez chez le consul de Sa 
Majesté, et dites-lui que je le prie de venir de suite à mon 
bord. 

-— Vous savez, commandant, que nous ne sommes pas 
encore visités par la santé? 

— Je le sais. Mais vos hommes seront armés, et si 
quelqu'un à terre voulait vous empocher de débarquer, 
vous feriez usage de vos armes. Allez ! 

Puis se tournant vers un des officiers qui «s'étaient écar- 
tés à Tarrivée des deux Françaises : 

— Lieutenant, vous ferez préparer mon appartement 
pour recevoir ces dames, et transporter mes vêtements 
dans une chambre d'officier. Vous enverrez à bord du 
navire français chercher tout ce qui appartient à M. le 
comte de Monlfort. 

Le lieutenant s'inclina et descendit dans le carré. 

Le commandant prit alors sous le bras, et familière- 
ment, un officier un peu plus âgé que les autres et qui 
paraissait être le second du navire : 

— Mon cher John, lui dit-il à voix basse , nous allons 
encore donner une leçon à ces Brésiliens : ils ont fait 
des leurs contre un pauvre navire de commerce français 
et emprisonné le capitaine. L'un des passagers est un ami 
de lord ***, qui le recommande. Que tout soit prêt pour 
l'appareillage ; ayez l'œil sur la batterie, et faites monter 
deux hommes dans les hunes, afin de regarder à terre 
tout ce qui se passera. 

Tous ces ordres furent exécutés à l'instant même. Le 
commandant revint aux daux Françaises. 

— Je ne puis rien faire, dit-il, avant l'arrivée du con- 
sul ; je viens de l'envoyer chercher. S'il arrive avant la 
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nuit, je vous promets, madame, qae monsieur votre mari 
dormira ce soir à mon bord. 

Pais il leur expliqua les ordres qu'il venait de donner 
relativement à sa chambre et à leurs effiets de bord. 

Madame Cerny lui tendit la main en disant simplement : 

— Merci, commandant. Au nom de M. de Montforty 
j'accepte tout. Permettez-moi seulement de renvoyer les 
matelots qui m'ont amenée. 

Elle se dirigea vers la coupée. Malcontent et ses homme r 
étaient restés dans leur canot et attendaient en silence» 
sans qu'un geste, un regard, une parole, eussent été 
échangés entre eux et les matelots anglais du brick. 

— Maître, lui dit-elle, je reste à bord ; vous le direz à 
M. Useless. Mais je vous remercie. Malcontent, et ni M. de 
Montfort ni moi n'oublierons jamais leur ami, le maître 
de la Caroline. 

— Vous restez, dit le matelot. Eh bien, tant mieux; 
ils vous défendront. Ce sont de bons enfants, après tout, 
ces Anglais ! Si ce n'étaient pas des Anglais ! Adieu, ma- 
dame. Après les paariages, si M. de Montfort retournait 
en France et qu'il eût besoin d'un pas grand'chose [i^AW 
mener son monde, — je me fais vieux et fatigué du mëller, 
— moi, je vivrais bien avec vous deux. 

Pour cacher l'émotion qu'il ressentait, le maître se 
tourna vers ses hommes en criant d'une voix forte : 

— Pousse!... Au navire 1... Le scorbut attendra à de- 
main. 

Mais, au même moment, il aperçut la barque de la 
santé qui se dirigeait à toutes rames vers le b&timcnt de 
commerce anglais mouillé derrière h Caroline. Le doc- 
teur Exequias, étant resté toule la nuit à la maison de 
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jeUy avait oublié d'aller visiter ce navire» qui depuis deux 
jours attendait son bon plaisir. L'arrivée du croiseur bri- 
tannique lui rappelant ses devoirs» il s'empressait d'y 
aller. 
En l'apercevant» le maître dit à ses rameurs : 

— Nagez dur» et coulons la santé. Gela me fera du 
bien» de faire baigner un de ces Chinois-là. 

Quand il s'agit» dans un port étranger» de se distraire 
aux dépens de l'autorité locale» le matelot ne calcule ja« 
mais ni le danger, ni le temps» ni la peine. 

. Un éclair de joie passa. dans les yeux des Français» et 
en quelques coups d'avirons prolongés» ils eurent rejoint 
la barque sanitaire. 

En voyant ainsi arriver une embarcation partant du 
navire de guerre anglais, le pilote du canot brésilien voulut 
éviter et cria l'éternel 

^^ A largo! 

H. Exequias» croyant qu'on venait le prendre et le con- 
duire à bord du croiseur» eut un tremblement et se leva 
pour parler. 

Mais au même instant» l'avant du canot français arriva 
comme un boulet par le plein travers du brésilien ; de la 
force du coup» le bateau faillit chavirer, et embarqua une 
forte lame ; deux ou trois rames mollement tenues par 
leurs rameurs tombèrent à Teau» et M. Exequias fut ren- 
versé à la mer par-dessus le bord. Le flot était calme ; après 
un plongeon complet» il réussit à s'accrocher au bordage 
de son canot. Pas un de ses hommes ne s'émut pour se 
jeter à son secours. Ils le laissèrent remonter par ses pro- 
pres efforts» sans même lui tendre la main. 

Pendant ce temps» le bateau de fa Caroline marchait 

8 
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bord à bord avec le canot brésilien, et les matelots, regar* 
dant le naufragé qui remontait péniblement, riaient aux 
éclats à chacune des injures que sa seigneurie grommelait 
contre eux à demi-voix. La colère du malheureux docteur 
devint bientôt si violente, qu'emporté par ses habitudes, 
il saisit un aviron aQn de frapper le maître, qui mainte- 
nait son canot à une brasse du sien et le regardait de ses 
deux petits yeux insolents et railleurs; mais Malcontent 
lui dit en levant son bras formidable : 

— Prends garde, père la Mortl prends garde! 

Le docteur s'abstint et ordonna à ses hommes de rega- 
gner la terre au plus vite. 

— Et nous, dit Malcontent, retournons à l'anglais. Les 
Brésiliens croiront que nous sommes de leur bord. Nous 
ferons le tour du brick» et nous regagnerons la Caroline 
par le large. 

Tandis que le maître égayait ainsi ses regrets aux dé- 
pens de Fun de ses ennemis, le consul d'Angleterre arri- 
vait à bord du croiseur; le midshipman envoyé à sa re- 
cherche l'avait rencontré sur le rivage, cherchant une 
embarcation pour se rendre au navire. Il prit connaissance 
de la lettre apportée par madame Cerny, puis descendit 
au carré avec le commandant et le lieutenant pour s'en- 
tendre sur les moyens à employer en faveur du prisonnier. 

Le consul avait lui-même une affaire à régler avec les 
autorités du Para. Depuis un mois environ il était au plus 
mal avec elles, par suite de l'emprisonnement des mate- 
lots d'un navire de commerce anglais. Voici les faits tels 
qu'ils étaient racontés par la ville : 

Sept matelots anglais ivres, en passant dans une rue de 
Para, avaient cru s'entendre appeler par des femmes du haut 
•l'une fenêtre ; ils avaient voulu monter, mais, à leur ap- 



LES RÉVOLTÉS DU PARA 135 

proche, porte et fenêtres s'étaient fermées. Alors ils avaient 
jeté la porte en dedans. Tous les hommes de la maison 
et quelques-unes des femmes s'étaient sauvés par la cour 
d'une habitation voisine en poussant des cris effarés. Mais 
les négresses de la case, n'ayant pas réussi à fuir, — ap- 
paremment, — étaient restées avec les matelots, qui s'é- 
taient bruyamment installés dans la maison, en compa- 
gnie du vin de Porto et des négresses de l'habitation. 

Cependant on avait requis le bataillon policial, cent 
hommes environ. Cette troupe s'était installée dans la rue 
en face de la maison occupée par les matelots, et son com- 
mandant avait essayé de parlementer avec les nouveaux 
possesseurs de la case. Mais si, en Europe, le matelot à 
jeun obéit à ses chefs comme un Arabe au Prophète, à 
l'étranger, le matelot ivre et sans officiers, c'est Tenfer dé- 
chaîné. Les Anglais avaient dégainé leurs poignards et 
déclaré qu'ils resteraient dans la maison tant que cela leur 
conviendrait. Personne n'avait osé pénétrer dans leur re- 
paire. On avait été chercher deux cents hommes de ren- 
fort qui vinrent bivouaquer dans la rue comme les autres. 

Enfln, au bout de deux heures de blocus inutile, un 
des officiers brésiliens s'était fait conduire sur rade et avait 
ramené le capitaine des sept matelots. Après beaucoup 
de discours de la part du capitaine, de jurements de la 
part des révoltés, ces derniers avaient enfin consenti à 
quitter leur conquête. Le capitaine avait stipulé pour eux 
auprès des autorités militaires la liberté de retourner à 
son bord, à la charge par lui de payer la porte et le vin 
consommés. 

Les paroles avaient été données, et les matelots retour- 
naient bruyamment vers la rade, conduits par leur 
capitaine, lorsqu'au détour d'une rue, ils avaient été 
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brasqaeinent pris au déponrva, arrêtés et conduits en 
prison. Le capitaine et le consul réclamèrent. Le prési- 
dent feignit d'ignorer l'affaire. Quelques jours s'écoulèrent 
ainsi. Pendant ce temps, à l'aide de menaces et de pro- 
messes illusoires, on décida les sept matelots à prendre 
du service sur un navire de guerre brésilien mouillé dans 
la rade. Cependant ils étaient encore en prison, et, dans 
la crainte de les voir déserter, on attendait, pour les em- 
barquer, le moment du départ de leur nouveau navire. 

Le bâtiment anglais, las d'attendre ses hommes, était 
parti. Le consul, irrité, avait à peu près cessé toutes rela- 
tions officielles avec le président, en attendant une ré- 
ponse de Rio-Janeiro, ou l'arrivée d'un (voiseur anglais 
pour se faire rendre ses nationaux. 

n y avait donc peu de ménagements à garder avec les 
autorités paraenses, et après une conférence qui dura à 
peine vingt minutes, le capitaine remonta sur le pont, te- 
nant à la main une lettre ainsi conçue, qu'il lut aux deux 
Françaises : 

<K Le soussigné commandant du brick ihe Law^ navire 
de Sa Majesté la reine de Grande-Bretagne et d'Irlande» 
de ravis du consul de Sa Majesté, prévient le président 
du Para (Brésil) : 

» l"" Que si les sept matelots anglais indûment embau- 
chés par les autorités brésiliennes ne sont pas ramenés à 
son bord avant deux heures, c'est-à-dire à quatre heures, 
au chronomètre du brick ; 

y> S^" Que si à la même heure les Français qui appar- 
tiennent au navire la Caroline^ et notamment le comte 
Henri de Montfort, ne sont pas rendus à la liberté» 
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)>Le soussigné y légitime protecteur des sujets de Sa 
Majesté Britannique» et défenseur du droit international 
entre les nations civilisées» poursuivra leur délivrance par 
tous moyens» même par la force. 

» Cela sans préjudice des légitimes inilemnités ou ré- 
parations auxquelles les parties lésées pourront avoir 
droit. 



» 



» Fait abord du brick anglais the Law, le... 18... 

i 

» lie commandant da bricli, 

» Sir John Frederick Noblene<ss. » 

n confia cette lettre à l'un de ses officiers» en le char- 
geant de la porter sur l'heure au président» et de la lui 
remettre en main propre. 

Le rivage était à cinq minutes du brick» et le palais 
présidentiel à trois minutes du rivage; l'Anglais revint 
annonçant l'arrivée du président» qu'il précédait seule- 
ment de quelques minutes. 

Le commandant donna rapidement quelques ordres au 
lieutenant» qui appela le maître de quart; puis il pria les 
deux Françaises de descendre avec lui dans son apparte- 
ment. 

En effet» l'arrivée prochaine de Son Excellence fut an- 
noncée par un coup de canon partant de l'un des navires 
de guerre ; puis» au moment précis où elle sortit du palais» 
le fortin commença de tirer le canon. Treize coups reten- 
tirent à détonations et à intervalles inégaux. L'avant-der- . 

8. 
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nier produisit même un bruit plus violent que les autres» 
ce qui fit présumer en ville que Vuti des canons, double- 
ment chargé, avait éclaté. Mais, peu importe : plus les 
canons produisent de bruit, plus la splendeur de la pro* 
vince en est rehaussée; on ne saurait charger trop fort! 

Le président, pendant ce temps, avançait vers le ri- 
vage. Là, douze ou quinze nègres apostés firent partir, h, 
grands renforts de cris, une centaine de fusées, sans s'oc- 
cuper du feu qu'ils pouvaient mettre aux toits de paille 
des maisons, ni du granà jour qui empêchait de voir 
les fusées. Mais peu importe encore, cela est d'habitude 
traditionnelle à tout arrivage ou embarquement de pré- 
sident. 

Pendant que le canon du fortin et les foguettes de la 
terre inondaient Tair de bruit et de fumée. Son Excellence 
voguait vers le navire anglais de toute la solennelle len- 
teur de ses rameurs et de son lourd canot. 

Elle arriva enfin magnifiquement vêtue d'un tricorne, 
d'une écharpe, et d'un uniforme galonné d'or sur toutes 
les coutures, escortée de trois aides de camp portant des 
épauletles, des sabres, des éperons, des écharpes, des 
shakos, inouïs de poids, de dimensions et de dorures. 

Une seconde barque, montée par un offieier et douze 
soldats, suivait à distance respectueuse. 

Mais, à bord du Law, personne ne parut s'apercevoir da 
Tarrivée présidentielle. L'échelle de bord était déserte. 
Cependant le président y monta. Au haut de l'échelle, à 
la coupée, pour le recevoir, au lieu de l'ofGcier de quart, 
il n'y avait qu'un matelot : ce fut à peine s'il porta rapi- 
dement sa main à son chapeau de bord, en demandant ea 
anglais au Brésilien co qu'il voulait. 

Le président ne comprit pas; mais T un des aides dd 
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camp, qni montait derrière son chef, répondit pour lui 
en anglais : 

— Va dire au commandant du brick que c'est Son 
Excellence le président du Para qui daigne lui rendre 
visite. 

L'Anglais se prit à rire d'un gros rire insolent et dédai- 
gneux, puis il dit : 

— L'officier de quart est là, parlez-lui. 
Et il retourna sur l'avant. 

Le plus jeune midshipman du bord,, en petite tenue, se 
promenait en fumant II était seul à l'arrière. A l'avant, 
on voyait les cent vingt matelots du brick jouant entre 
eux sans se déranger. 

Tout h bord était propre, luisant, en ordre. Les huit 
canons du navire, à leur poste de combat, étalaient au 
soleil de Téquateur leurs tubes cuivrés, leurs atTùts noirs. 

S'étant fait traduire les paroles du matelot. Son Excel*- 
lence, suivie de ses trois aides de camp, s'avança vers le 
midshipman, qui continuait à se promener à pas rapides, 
sans regarder ses visiteurs. Au moment où le président 
arrivait près de lui, l'Anglais aperçut l'officier de la se* 
conde barque, quittant son canot pour monter à l'échelle 
du brick. Tout en rendant négligemment au président le 
salut qu'il lui faisait, le jeune homme se tourna vers Ta- 
vant, et, interpellant un de ses maîtres, lui dit en anglais : 

— John, voyez à la coupée; on ne monte pas en armes 
sur un navire de Sa Majesté. 

Le matelot interpellé descendit rapidement l'échelle, et 
se plaça devant l'officier. Le Brésilien rentra dans son 
canot et attendit. 

Cependant, l'aide de camp du président répétait hardi* 
ment sa piirase insolente au midshipman de quart* 
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Sans quitter le cigare qu'il avait aux lèvres, ce dernier 
répondit d'une voix hautaine et mesurée : 

— Le commandant est occupé ; si le président vient 
pour l'afiEeiire des matelots ou des Français^ je suis là pour 
recevoir les prisonniers. 

L'aide de camp reprit : 

— Son Excellence vient seulement rendre visite au 
, commandant du navire anglais. 

— Je n'ai pas d'ordres à ce sujet, dit le midshipman. 
Revenez. 

Et, se dirigeant vers la coupée, il fit signe à ses inter* 
locuteurs que, la visite étant impossible, ils pouvaient re- 
tourner à leur bord. 

Cependant le président et ses aides de camp parurent 
se consulter ; mais, après une minute environ de délibé- 
ration, ils descendirent dans leur canot et s'en retourné- 
rent comme ils étaient venus. Le midshipman ne resta 
pas même à la coupée tandis qu'ils descendaient. 

Jusqu'à terre, le silence le plus complet régna parmi 
les Brésiliens ; on eût dit qu'un vent de glace avait passé 
sur leur arrogance ordinaire. Le président renvoya ses 
aides de camp et se dirigea en toute hâte vers le palais de 
l'assemblée provinciale. 

On était en pleine session, et ce jour-là les députés pro* 
vinciaux du Para étaient réunis depuis plusieurs heures ; 
ils discutaient à grand renfort d'éloquence le traitement 
du proresseur de français du lycée de la ville. Les uns 
voulaient n'accorder que trois cent mille reis (neuf cents 
francs) pour cette chaire, parce qu'elle était provisoire- 
ment occupée par un Français. D'autres proposaient un 
conto de reis (trois mille francs) et par suite présentaient 
^ur à tour différents candidats brésiliens, leurs amis ou 
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leurs parents ; mais à l'un on reprochait de ne pas savoir ' 
le français; à l'autre, d'avoir déjà quatre classes h faire; 
à un troisième, de ne pas savoir sa propre langue. La dis- 
cussion s'échauffait d'instant en instant, et les injures se 
croisaient rapides, mordantes de part et d'autre. 

Le porteiro de l'assemblée vint annoncer à voix basse 
au président que le président de la province désirait lui 
parler sur-le-champ pour affaires urgentes. 

La nouvelle circula dans la salle, grande pièce nue, à 
tables noires chargées de papiers, autour desquelles les 
députés étaient assis en face du président. Il y eut rumeur ; 
le président lui-même sembla s'agiter. Les députés se pri- 
rent à causer à demi-voix. D'aspect, de bruit et de monde, 
l'assemblée, sauf les âges et l'humeur joyeuse, ressem- 
blait alors à une salle d'étude de collège ^enue par un 
remplaçant débonnaire. 

Un des députés se leva et demanda de quel droit le pré- 
sident de la province venait au palais de l'assemblée trou- 
bler la délibération de ses membres. 

Un murmure approbateur circula dans la salle, et la 
discussion continua. Enfin, le candidat qui ne savait pas 
sa propre langue fut élu, par assis et levé, à la pluralité 
des suffrages, et on passa à la discussion d'un autre cha- 
pitre du budget provincial. 

Mais le président, qui attendait toujours dans la salle 
d'entrée, réussit à faire répandre le bruit du mauvais 
accueil qu'il avait reçu, et de l'injonction du croiseur bri- 
tannique. Alors le désert se fit peu à peu dans rassem- 
blée. Chacun quitta sa place pour aller en quête de nou- 
velles, et le président des députés, se voyant seul à son ' 
banc, prit le parti d'imiter ses collègues et de sortir à son 
tour.. 
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Une vive discnsâon s'engagea aa dehors entre le prési- 
dent de la province, sonlenu par le jnge de droit, et la 
grande masse des députés. Son Excellence vonlait rendre 
«or l'heare tous les prisonniers anglais et français ; les 
membres de l'assemblée accosaient le président de fai- 
blesse, parlaient des canons du fort de la ville et du fortin, 
des navires de guerre brésiliens mouillés dans la rade, et 
ne voulaient rien moins que couler le brick anglais. 

— n est temps, disait Tun d'eux, que le Brésil montre 
enfin sa force à l'audacieuse Angleterre, et c'est à la pro- 
vince du Para, la plus grande de l'empire, à donner 
l'exemple de la résistance. 

Le président parlait du navire, des canons, des hommes 
qu'il venait de voir, et, l'imagination encore empreinte 
de sa réception à bord, décuplait les forces de l'en- 
nemi. 

La discussion durait ainsi depuis plus d'une heure, et 
des deux côtés on se renvoyait des arguments multiples, 
acérés, personnels peu à peu, lorsqu'un coup de canon 
parti de la rade produisit un silence général. 

— Il est déjà quatre heures 1 exclama le président , 
c'est l'anglais qui commence à canonner la ville. 

Il y eut un mouvement général dans la salle. Chacun 
se pressa pour sortir et gagner prudemment sa case ou la 
campagne, selon la position géographique de son logis, 
sur le fleuve ou dans l'intérieur de la ville. Le président 
prit à part le chef de police, et l'effroi lui faisant du cou- 
rage, il ordonna au jeune docteur de reconduire immé- 
diatement les prisonniers à bord du croiseur apglais. 

— Je l'ordonne, lui dit-il, et je vous rends responsable 
désormais de tout ce qui peut arriver. 

Puis il regagna son> palais en toute hâte. L'alarme était 
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danâ la ville, et déjà la grande place du palais, située sous 
le feu du croiseur anglais, était déserte et silencieuse. 

Le chef de police regagna sa demeure, et, se disant 
qu'il fallait tout d'abord apaiser Tennemi, il commença de 
préparer un ordre molivé pour relâcher les matelots an- 
glais. — Quand ils auront leurs compatriotes, se disait le 
jeune docteur, ils oublieront les Français. Le navire de 
guerre ne peut pas rester longtemps sur rade. Nous entas- 
serons note sur note. On amusera les Anglais avec un bal 
et des dîners. Le croiseur repartira, et je garderai mes 
Français , c'est-à-dire une fortune tout entière. Quant à 
l'insolent monsieur du fusil et du cheval, on lui donnera 
ce soir même, à souper, une portion d'assacu qui me déli- 
vrera de lui. Je ne veux pas qu'on dise par la ville que 
d'à Cobra s'est laissé insulter sans en tirer vengeance. 

Et, tout en écrivant son ordre avec des considérations 
en faveur des prisonniers anglais, il supputait les contos 
de reis qu'il pourrait retirer du navire français. 

Cependant l'alarme causée par le coup de canon du 
croiseur était prématurée. Ce n'était encore qu'un aver- 
tissement. 

A l'instant précis oix quatre heures avaient sonné à bord 
du brick anglais, le commandant avait levé l'ancre, puis 
était venu mouiller audacieusement en face la grande 
place du Para, devant le palais du président, sous les 
canons du fort, à portée de pistolet des navires de guerre 
brésiliens et du rivage. 

Aussitôt mouillé, il avait fait tirer un coup de canon à 
poudre, afin de rappeler aux autorités l'injonction qu'il 
avait faite. C'était ce coup de canon qui avait mis en fuite 
l'assemblée provinciale et en rumeur la ville entière. ' 

Le commandant attendit ainsi un quart d'heure sauâ 
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démonstration nonvelle; mais au bout de ce temps il 
appela le jeune midshipman qui avait reçu le président : 

— Monsieur, lui dit-il, prenez le grand canot avec 
vingt-cinq hommes armës^ et descendez à terre. L'un 
des maîtres connaît la ville, il vous indiquera la prison. 
C'est là que sont les matelots anglais, et probablement 
les Français. Faites-vous ouvrir les portes. Si on vous ré- 
siste^ entrez de force et ramenez les prisonniers. 

A bord des navires de guerre, tous les mouvements 
s'opèrent comme par une baguette magique. Deux mi- 
nutes après, le grand canot était à la mer, et au bout 
d'un quart d'heure, le midshipman, suivi de ses vingt-cinq 
hommes, frappait à la porte de la prison avec cette ru- 
desse britannique d'un homme de high Ufe^ qui ne veut 
pas attendre. 

Il n'avait rencontré sur son passage, à travers la ville, 
que deux ou trois nègres oisifs, qui l'avaient curieusement 
regardé passer, puis suivi de loin en silence. 

Une sentinelle se promenait dans la rue devant la pri- 
son, en face d'un poste de soldats composé de quarante 
hommes. En voyant arriver les Anglais, elle poussa son 
éternel cri : A o largo t puis recommença pacifiquement 
sa promenade impassible. 

Deux ou trois soldats du poste sortirent h demi endor- 
mis, puis rentrèrept en voyant une troupe d'Européens 
armés. 

La porte de la prison s'ouvrit bientôt, et un homme 
sans habit, en caleçon, comme tout Paraense chez lui, 
parut aux yeux de Tofiicier et de ses hommes. On pouvait 
le prendre anssb bien pour un guichetier que pour un 
prisonnier réveillé en sursaut et sortant du lit. C'était 5$a 
seigneurie le directeur lui-même. Les Anglais entrèrent 
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pas à pas et se mirent en rang dans la cour intérieure. 
On ne voyait que des murs blancs et nus avec des fenêtres 
étroites garnies de barreaux en fer. Le directeur com- 
mença par s'excuser de son costume négligé, et demanda 
poliment à l'officier ce qu'il désirait. 

Hais les deux interlocuteurs pariaient chacun une lan- 
gue différente. Ds ne se comprirent pas. L'officier anglais 
le premier essaya du français. Le Brésilien le pariait, et 
la conversation suivante s'engagea dans cette langue, qui 
partout, d'un bout du monde à l'autre, au fond de l'Amé- 
rique comme en Europe, sert entre les nations, de langue 
universelle, de trait d'union social. 

— Que désire votre seigneurie? demanda le Brésilien. 

— Je viens prendre les prisonniers anglais. 

— Mais, seigneur, je n'ai pas d'ordres. 

— Peu m'importe! dit le midshipmah. Ils sont sous la 
protection du pavillon britannique, et, de gré ou de foi*ce, 
je viens les prendre. Vous ferez bien, monsieur, d'éviter 
un conflit, pour lequel, vous le pouvez voir, je suis prêt. 

— Et le seigneur me répond que je ne perdrai pas ma 
place pour lui avoir obéi ? 

— Je ne réponds de rien, monsieur. Je veux les pri- 
sonniers, et ne m'occupe pas d'autre chose. 

— C'est que, seigneur, je n'ai pour vivre que le poste 
que j'occupe, et crains de le perdre. 

— Je n'ai pas le loisir de m'occuper de vos affaires per- 
sonnelles. Je vous le répète, monsieur, les prisonniers, de 
gré ou de force ! 

— Du moins votre seigneurie daignera dire à Son 
Excellence le président d^ \^ province que j'ai fait mon 
devoir jusqu'au bout. 

» 

9 
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Et se toomant vers deux soldats indiens qui, aux 
grosses clefs qu'ils portaient à la ceinture, pouvaient passer 
pour des guichetiers : 

— Ouvrez toutes les cabanes des prisonniers, et dites» 
leur qu'ils sont en liberté sous condition. 

Presque aussitôt on vit arriver, par deux issues donnant 
sur la cour où se tenaient les Anglais, vingt-cinq ou trente 
individus, la plupart Indiens, et parmi eux les sept mate- 
lots. Ces derniers comprirent vite leur situation, et furent 
se ranger en silence derrière leurs camarades. Quant 
aux autres prisonniers, ils hésitaient, incertains de leur 
liberté nouvelle; mais la porte était là béante; en une 
minute, il ne resta plus dans la cour que deux vieux nè- 
gres, qui paraissaient avoir Tintention bien arrêtée de 
demeurer en prison. 

— Pourquoi ne sortez-vous pas ? dit le directeur. 

— Nous sommes vieux, reprit Tun d'eux ; nos maîtres 
nous ont affranchis, parce que nous n'avons plus la force 
de travailler. Nous sommes réduits à mendier pour vivre. 
Nous préférons rester ici. Nous y avons de la farine et du 
poisson salé I 

Les Anglais, cependant, assistaient impassibles h cette 
scène. Mais en ne voyant pas arriver les prisonniers fran- 
çais, le midshipman se tourna vers le directeur : 

— Je ne vois pas les Français, dit-il. 

— J'ai libéré tous les prisonniers, reprit le Brésilien. 
Je n'en ai pas d'autres ici. 

— Où sont les Français ? 

— Je ne sais. Dans la prison de police peut-être. Votre 
seigneurie peut le demander à ses compatriotes, il n'y a 

' s ici que ces nègres. 
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— C'est bien, monsieur. Je ne vous demandais que les 
•Anglais et les Français. Les autres vous regardent. 

— Oh ! reprit le directeur en souriant, je préfère les 
avoir tous mis en liberté : de cette manière, Son Excel- 
lence le président verra bien que je n'ai cédé qu'à la 
force. 

Malgré son flegme britannique, le jeune midshipman 
ne put s'empêcher de sourire. Il fit signe à ses hommes 
de partir, et lui-même sortit le dernier, reconduit par le 
directeur toujours à demi couvert de son léger costume. 

La sentinelle du dehors continuait sa promenade silen- 
cieuse. Elle poussa le cri d'usage, et les matelots anglais, 
ramenant leurs compatriotes, regagnèrent paisiblement, 
et au milieu du même désert silencieux, le canot qui les 
attendait à la plage. Trois quarts d'heure à peine après 
avoir quitté le pont du Law, ils revenaient avec leurs pri- 
sonniers libérés. 

Tout fier de sa mission accomplie, — il le croyait, du 
moins, — le midshipman arriva près du commandant du 
navire anglais et lui rendit compte de sa mission. 

Il raconta en détail son arrivée à la prison, les frayeurs 
du directeur, la délivrance des prisonniers. Les matelots 
de l'expédition et leurs camarades du bord faisaient cer- 
cle derrière lui, écoutant le récit animé du jeune homme, 
et dans tous les regards brillait l'orgueil satisfait. 

Mais par les fenêtres ouvertes de l'appartement du com- 
mandant, madame Cerny avait vu le retour du canot. 
Montfort n'y était pas. Elle monta sur le pont. Pâle sous 
ses vêtements de deuil, le regard brillant, elle arriva jus- 
qu'auprès du commandant, marchant silencieuse, comme 
l'ombre vengeresse d'Elseneur glissant sur la plate-forme. 
Sa muett.e apparition ût balbutier le jeune homme, (jui 
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malgré loi coarba kt tête sous son regard. Le capitaine la 
vit, et comprenant ses angoisses, il jeta les yeux sur les 
matelots quiTentouraient à demi, puis sur le canot amarré 
au pied de Téchelle du bord, et, interrompant l'officier : 

. Où sont les Français, monsieur? dit-il d'une voU 
sévère. 

»- Commandant, reprit le midshipman en rougissant, 
les Français n'étaient pas à cette prison. On les suppose 
enfermés^ dans la prison de police. Je n'ai pas cru devoir 
exposer la vie de mes hommes pour aller jusque-là. 

— Et depuis quand, monsieur, les ordres que je donne 
sont-ils subordonnés à vos appréciations? 

— Commandant, la prison de police est, dit-on, à 
Tautre extrémité de la ville. J'avais bâte de ramener les 
matelots. 

— Mes ordres étaient positifs. Il fallait les suivre jus- 
qu'au bout, et, au lieu de railler les Brésiliens comme 
vous le faites, mieux vaudrait dire que vous avez eu peur 
deiraverser leur ville. 

Le jeune homme rougit jusqu'au front, et laissant 
échapper ses secrètes pensées : 

— Je n*ai pas eu peur, commandant ! dit-il ; mais les 
autres prisonniers étaient des Français, je me suis moins 
inquiété de leur délivrance que du salut des Anglais. 

M. DuUbatred exprimait trop bien les idées des mate- 
lots entassés derrière lui pour ne pas être compris par 
eux. Un mouvement approbateur se fit dans les rangs de 
l'équipage et jusque parmi les officiers, qui étaient à côté 
du commandant. Une bouche murmura même à voix in- 
certaine : •— Faut-il donc se faire tuer pour des Français? 

Le capitaine du brick redressa sa haute taille, qui d'or- 
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dinaire était comme inclinée de faiblesse noncbalante. 
Son œil bleu lança l'éclair : toute sa figure prit une 
expression indéfinissable de commandement et de fierté 
superbes, qui est le propre des descendants légitimes des 
races du Nord. Le sang de ses aïeux, Normands-Français, 
conquérants de TÂngleterre, parlait en lui. 

n mit la main sur le poignard d'abordage qu'il portait 
à sa ceinture, et fit un pas vers l'équipage. Le midship^ 
man et tous les matelots reculèrent. 

— Qui parle à bord quand je commande? — dit-il. 

Le silence se fit, absolu, profond, solennel. On eût en- 
tendu un nuage traverser l'air. 

. n reprit d'une voix inflexible et haute : 

— Monsieur Dullhatred, descendez à votre chambre; 
vous y garderez les arrêta pendant huit jours, pour avoir 
transgressé mes ordres ! 

Et, se tournant vers ses ofQciers : 

— Si le navire que je commande eût été français, et les 
prisonniers de ces Brésiliens, Anglais comme vous, mes- 
sieurs, vous eussiez été délivrés les premiers. Vos haines 
aveugles ne sont plus de nos temps. Nos pères ont oublié 
pendant des siècles le sang normand de leurs pères. Je 
m'en souviens; que chacun à ce bord s'en souvienne aussi! 

Madame Cerny, silencieuse, était toujours debout près 
de lui. Il alla vers elle, lui prit la main ; puis étendant un 
bras vers la ville brésilienne, il dit : 

— Je vous l'ai promis, madame, Qiais je jous le jure 
maintenant sur les cendres de nos communs aïeux, les 
prisonniers français seront ramenés vivants à mon bord, 
ou cette nuit même j'ensevelirai cette ville sous ses dé- 
combres. 
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En achevant ces mots, il monta lentement sur son 
banc de quart, et donnant ses ordres d'une voix vibrante, 
métallique : 

— Lieutenant, faites hisser les signaux de guerre! Or- 
donnez le branle-bas de combat! Les canonniers aux 
pièces 1 Des fusées dans les hunes ! 

Le lieutenant prit le porte-voix et répéta ces ordres. De 
la poupe à la proue le navire sembla se mouvoir, animé 
d'une pensée soudaine et commune. Un branle-bas de 
combat sur un navire de guerre répand comme un fluide 
électrique, qui anime le vaisseau entier. En quelques mi- 
nutes tout était prêt. 

Le brick attendit ainsi sous les armes un quart d'heure, 
pour laisser à la terre et aux navires de guerre brésiliens 
le temps de reconnaître ses signaux et d'y répondre. Mais 
la terre comme les bâtiments semblaient inhabités. 

Aucun signal ne parut. 

Enfin, cinq heures sonnèrent sur le pont du navire. Le 
commandant et le consul parurent se consulter, et on 
entendit ce dernier qui disait à demi-voix : 

— n est inutile de prévenir nos nationaux et les étran- 
gers; ils s'y attendent; et, d'ailleurs, en tirant sur le pa- 
lais du président, les boulets feront plus de bruit que de 
mal. 

Le capitaine appela son lieutenant. 

— Dites aux canonniers de pointer le palais du prési- 
dent, dans les combles. 

Ses ordres furent Iransmis aux batteries. 
Aussitôt, sur un signe du commandant, le lieutenant 
prit le porte-voix et cria : 

— Canonniers , à vos pièces ! — Attention ! — Puis, 
presque aussitôt : — TriBord, feu ! 
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Le brick trembla jusqu'aux cimes de sa mâture, son 
pont se couvrit de fumée. Quatre explosions confondues 
en une seule retentirent à la fois : on vit sur le toit du 
palais présidentiel les tuiles voler en éclats et une pous- 
sière blanche tomber d'un pan de muraille. Puis la brise 
emporta la fumée ; le silence recommença, interrompu 
seulement par le bruit des canonniers qui rechargeaient 
leurs pièces. 

Mais, presque aussitôt, un pavillon apparut à la fenêtre 
du palais ; il fut répété par le fort de la ville, puis par 
les navires de guerre brésiliens et jusque par le fortin de 
la rade. 

Dix minutes après, un canot se détacha du rivage, et 
un aide de camp du président , celui-là même qui était 
venu à bord avec Son Excellence, arriva dans les eaux du 
brick anglais. De sa main droite il àgitaft rapidement un 
pavillon de parlementaire. 

— Les prisonniers français arrivent , cria4-il aussitôt 
qu'il fut à portée de voix. Son Excellence et tous les ha- 
bitants vous supplient d'épargner la ville. 

— Répondez que j'attendrai une. demi-heure , dit le 
commandant au lieutenant. 

Mais, en même temps, les quatre prisonniers du na- 
vire français, Montfort en tête, arrivèrent sur le rivage, 
conduits par le chef de police lui-même et les deux 
autres aides de camp du président. M. Merry était avec 
eux. 

Clémence les reconnut. La force qui l'avait soutenue 
jusqu'alors l'abandonna tout à coup. Elle s'évanouit 
entièrement, et serait tombée sur le pont sans un des 
officiers anglais, qui la reçut dans ses bras et la fit asseoir. 
L'énergie nerveuse.que le danger donne aux âmes aimantes 
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s*ëleint toujours avec le danger même , et tombe comme 
une corde tendue qui se dénoue. 

Madame Gemy revint à elle-même presque aussitôt; 
mais elle était d'une faiblesse extrême et brisée sous les 
émotions successives de la journée. Le commandant la fit 
transporter dans son appartement , et la confia aux soins 
du chirurgien-major du brick , jeune homme intelligent 
et doux, qui, comprenant les angoisses de Clémence, laissa 
la nature agir sur elle, sans la fatiguer par des cordiaux 
d'empiriques usilés trop souvent. Quelques gouttes d'eau 
et le retour de Montfort suffirent pour la remettre. 

Le capitaine anglais, afin.de faire honneur aux Fran- 
çais, envoya à terre sa baleinière, commandée par le se- 
cond du navire; les prisonniers montèrent sur l'embarca- 
tion. Les aides de camp du président demandèrent la per- 
mission de se retirer, tandis que le chef de police, avec 
son impudence servile, offrit de conduire jusqu'à bord ses 
ex-prisonniers. Le lieutenant anglais lui dit avec dédain 
qu'il le dispensait de cette course. 

Cependant les officiers et l'équipage du brick se pres- 
saient amicalement pour voir les Français. Les paroles du 
commandant avaient ramené tous les esprits aux nobles 
sentiments qu'un patriotisme exagéré avait fait taire un 
instant. Quelques paroles avaient suffi pour rappeler à 
eux des hommes de cœur égarés par une haine inféconde 
et vieillie : quand les captifs délivrés arrivèrent contre le 
bordage du navire anglais, ils ne trouvèrent de tous côtés 
que des visages amis. 

Le commandant du navire, descendu lui-même à la 
coupée pour les recevoir, devina Montfort à sa tournure et 
à son visage. Il lui tendit la main et le fit monter sur le 
pont. 
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Henri était faible encore, mais résolu. Son premier re- 
gard chercha Clémence, qu'il croyait avoir aperçue sur le 
navire anglais en arrivant au rivage. Cependant il domina 
sa pensée, et pressant la main de son libérateur, il le re- 
mercia vivement. 

— Je n'ai fait que mon devoir, reprit l'Anglais : le mi- 
nistre m'ordonnait de vous protéger ; à ma place , vous 
eussiez agi comme moi. Ne parlons plus de reconnais- 
sance. Mais il y a dans ma chambre , ajouta-t-il en sou- 
riant, de bien beaux yeux qui vous désirent voir; venez 
les consoler, et vous me reviendrez ensuite. 

Monlfort descendit derrière le capitaine. Ce dernier en- 
tr'ouvrit la porte, se retira discrètement, et revint vers 
les autres Français. Après les remerdments que H. Sharp 
lui fit avec sa brusquerie amicale, Paul, avec toute l'effu- 
sion de son cœur, et H. de Cinnamon,* à travers des 
phrases et des gestes prétentieux comme sa personne, on 
écouta M. Merry, qui se fit un plaisir de raconter ce qui 
s'était passé parmi les Brésiliens. Le gai Ik^arseillais était 
radieux et intarissable ; c'était par son conseil que le pré- 
sident était venu tenter à bord du navire anglais sa visite 
infructueuse. Comme il l'avait trouvé tiède à faire relâ- 
cher les prisonniers , il avait voulu l'envoyer en otage à 
bord du brick, et tout en se frottant vivement les mains, 
M. Merry ajoutait : 

— Ce n'était pas très-loyal de ma part. Mais ils m'onrt 
façonné à leurs petites perfidies ; et le Dante a dit qu'en- 
vers les grands traîtres, c'était une loyauté d'être déloyal. 

Il racontait encore les terreurs de la ville, et commeûj, 
après les coups de canon, le président lui-môme avait 
couru à la prison , et de sa propre main ouvert la porte 
aux prisonniers. 

9. 
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— Il n'était que temps, mordienne I disait-il de son plus 
pur accent marseillais; car, en arrivant avec lui, j'ai vu 
sortir de la prison un nègre qui fait ici profession avouée 
d'empoisonneur, et, selon toute apparence, mon ami Mont- 
fort aurait trouvé ce soir un petit souper de Locuste par- 
faitement préparé. Que voulez-vous! chaque pays a sa 
méthode de vengeance. En France, on se bat ; en Italie, 
on poignarde son ennemi ; à Pernambuco , on le fait poi- 
gnarder. Ici, en général, on ne fait rien; mais le petit 
docteur est fils d'un mulâtre de Pernambuco et d'une 
blanche du Para ; il est plus féroce que sa mère, moins 
féroce que son père; il prenait le poison. C'est rare ici; 
mais cela se voit de temps en temps. 

Tandis que M. Merry initiait ainsi ses hôtes aux dan- 
gers de ses amis, Montfort, bientôt suivi par Paul, racon- 
tait à madame Cerny les émotions de la journée, et s'in- 
formait des motifs qui avaient déterminé l'efficace pro- 
tection du navire anglais. 

Clémence lui raconta la lettre qu'elle avait trouvée dans 
sa chambre, puis son arrivée à bord du brick. 

— Vqus êtes mon ange sauveur, lui dit Montfort 

— Si vous saviez, reprit-elle en souriant, ce qu'il peut 
vous en coûter pour ce salut, vous frémiriez peut-être, et 
au lieu de m'appeler votre ange , vous maudiriez le jour 
où vous m'avez connue. 

Il la contempla d'un air inquiet, mais se rassurant à son 
regard chargé de bonheur et d'amour : 

— Et que peut-il m'en coûter ? 

— Quien saftc? disent les Espagnols. Votre liberté peut- 
être 1 Si je vous disais que pour avoir le droit de vous dé- 
fendre, je me suis laissé donner votre nom ! Vous verrez, 



LES RÉVOLTÉS DU PARA 155 

monsieur, qn'il me faudra le garder.. . à moins que , de- 
venu libre, vous ne m'ayez oubliée, Henri. 

En achevant ces mots , elle tendit la main au jeune 
homme , qui , muet de joie , ne put qu'embrasser cette 
main qu'elle lui offrait et balbutier quelques mots sans 
saite. Le bonheur grise, et quand le cœur est si rempli 
qu'il déborde, les pensées se pressent sans paroles pour se 
traduire, comme des idées sous une plume trop lente. 

Quant à Paul et Henriette, tout entiers à leurs espoirs 
retrouvés , ils ne s'inquiétaient de rien en dehors de leur 
amour; si bien que lorsque madame Cerny et Hontfort, 
comprenant ce qu'ils devaient à la reconnaissance, les 
firent remonter avec eux sur le pont du navire , ils n'a- 
vaient pas encore trouvé le temps de se raconter un mot 
de leur journée d'inquiétude. 

En arrivant au milieu des Anglais, Hontfort, afin d'é- 
viter à Clémence des questions qui la pourraient troubler, 
prit son bras, et s'approchant du capitaine, lui dit : 

— Tout à l'heure, je ne vous devais que la liberté, com- 
mandant; maintenant, je vous dois le bonheur. Vous avez 
donné mon nom à madame; elle consent à le garder. 
C'est à vous que je dois de vous présenter la comtesse de 
Montfort. 

Le commandant et les officiers s'inclinèrent. Bientôt 
M. Sharp, désireux de retourner à la Caroline, pria' le ca- 
pitaine de le faire reconduire. Il partit en compagnie de 
VL de Cinnamon. Montfort voulait les suivre, mais les An- 
glais firent de si vives instances auprès de Clémence, 
qu'elle le décida à rester à bord. Paul se résolut sans peine 
à n'abandonner ni Henriette ni son ami, et M.* Merry, 
chargé de pourvoir au déKorquement du lendemain , re- 
tourna seul à terre. 
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VII 



Saloie-Marie ée Bclhléem «p Bélem* — lie direeievr 
de la denane. » Etes employés brésiliens* — > Le 
Ipadre de la ville de ••••• 



/ 



. . • Depuis, au comrant du monde et de ses fétety 
Emporté, j'ai suivi les pas des faux prophètes... 



Mon âme fatiguée est comme la colombe . 
Sur les flots du déluge égarant son essor, 
Et l'oUvier sauveur ne fleurit pas encor. 

H. MOREAV. 



Hontfort et ses amis passèrent la nuit à bord du navire 
anglais : madame Cerny et sa fille profitèrent de l'apparte- 
ment du commandant ; les hommes dormirent sur le pont, 
sous la voûte du.ciel. Il n'en est pas sous Téquateur comme 
dans la plupart des pays voisins des tropiques ; les nuits 
ne sont pas assez fraîches pour être dangereuses. 

Dans la matinée, Montfort fit prévenir Clémence qu'a- 
vant de descendre à terre il désirait avoir avec elle un en- 
trelien duc^uel dépendraient ses résolutions ultérieures. 

Madame Cerny avait consenti à une union qui faisait 
toute sa joie. Mais consentirait-elle à Tépouser au Para 
même, ou voudrait-elle attendre jusqu'à Maranhao, rési- 
dence du beau-frère qui l'avait appelée vers lui? Dans la 
situation nouvelle que sa fortune devait donner à madame 
de Montfort , ne préférerait-elle pas retourner en France 
par l'occasion la plus prochaine, et même profiter de l'offre 
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du commandant du brick? Car avec Fobligeance hospita- 
lière des Anglais envers quiconque leur est recommandé, 
le capitaine avait mis son navire à la disposition de Mont- 
fort pour le conduire à Démérary» où il devait relâcher en 
quittant le Para. Là, il trouverait facilement un navire en 
partance pour TEurope. Montfort n'avait ni refusé ni ac- 
cepté ; il attendait la résolution de Clémence. Tout entier 
à son amour» oublieux désormais de ses projets nomades, 
peu lui importait de retourner en France ou de voyager 
dans TAmérique du Sud , pourvu qu'il restât avec elle. 
Mais il fallait prendre une résolution dans la journée 
même, afin de rendre réponse au commandant, qui de- 
vait partir au bout de trois jours, ou de louer une maison 
à terre pour s'y installer provisoirement. De toute ma- 
nière , et il savait à cet égard que la pensée de madame 
Cemy était conforme à la sienne, il ne voulait séjourner 
dans le Para que le temps nécessaire à l'attente d'un 
bâtiment. 

Il posa ces ^nestions à Clémence. Elle réfléchit quelques 
, secondes. Mais , tout à coup , comme incertaine entre des 
résolutions contraires, elle lui dit : 

— Ëcoutez-moi, Henri, je n'ai au monde que ma fille 
et vous. Tant que j'ai lutté contre rafîeclion qui m'entraî- 
nait vers vous, et, je puis vous le dire maintenant, il y a 
longtemps que je lutte, j'ai gardé devant vous le secret de 
ma détresse ; j'aurais craint de faire appel à vos généreux 
penchants. Aujourd'hui, je puis tout vous dire ; ne pou- 
vant plus vivre en France, j'allais vivre au Brésil. Vous 
l'avez désiré, Dieu l'a voulu sans doute, dans quelques 
jours, quand vous voudre^J ma^i® ^^ s'associer à la vôtre. 
Partout où vous irez, j'irai uptxr^^^^ ^^^^ ^^^^' ^® pr^^^^® 
la France ; mais je suis ^' \if è^û • ^^^ Vintérôt de ma 
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fille, je devrais voir à Maranhao .Fonde de mon enfant. 
Malgré cela, décidez toute chose comme vous l'entendrez, 
mon ami ; je vous aime assez pour aimer vos désirs plus 
que les miens. 

— Eh bien , lui dit-il, je vais d'abord voir M. Sharp et 
savoir quelles sont ses résolutions. SI la Caroline ne reste 
ici que quelques jours et repart pour Maranhao, nous re- 
partirons avec elle; sinon, nous aviserons. Quoi qu'il ar- 
rive, puisque vous me laissez le maître, Clémence , j'irai 
dès aujourd'hui trouver un prêtre brésilien. La vie est 
courte et la France est bien loin . 

Le midshipman de quart le fit conduire à bord de la 
Caroline. M. Merry y était déjà, et s'occupait avec le ca- 
pitaine des moyens d'alléger le bâtiment en vendant la 
majeure partie de sa cargaison au Para. Montfort s^informa 
des projets de M. Sharp. 

— Le navire fait trop d'eau pour reprendre la mer, dit 
ce dernier. Je serai forcé de l'abattre en carène, et avant 
cela de me décharger ; à cause des lenteurs de la douane, 
des difficultés à trouver des ouvriers , il me faudra deux 
mois pour tout cela. Je suis donc forcé de vous rendre 
votre liberté ; et si vous l'exigez, je payerai votre passage 
jusqu'à Maranhao sur le premier navire en partance. 

— • Écoutez, dit M. Merry, laissez-moi faire quant à la 
douane. Avec deux cent mille reis (600 fr.), je me charge 
d'arranger tout. Pour les réparations , allez trouver le 
brick anglais ; le commandant vous prêtera ses hommes. 
Demain vous pouvez être échoué , déchargé et en pleine 
réparation; avant quinze jours vous serez reparti. 

— S'il en est ainsi, reprit Montfort, madame Cerny et 
moi nous redeviendrons vos passagers. 

C'est entendu, dit M. Merry ; je vous installerai à terre 
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aujourd'hui même. Nous visiterons la ville , et surtout les 
Engenhes des environs. C'est là qu'on trouve la véritable 
vie du Brésil. Dans deux jours, M. Sharp saura ce qu'il 
peut vous promettre, et alors il sera temps d'aviser. 

Montfort consentit, et profitant des offres de H. Herry, 
pria le négociant de louer deux maisons : une pour Clé- 
mence et sa fille, l'autre pour Paul et lui ; puis d'engager 
deux ou trois nègres et négresses pour les servir pendant 
ce temps. 

— Venez avec moi par la ville , reprit le négociant. Il 
est sept heures à peine : à huit heures , nous aurons vu 
tout ce qu'on peut louer, et, tant bien que mal, vous 
pouvez être installés avant midi. Pour quelques piastres, 
un Paraense louerait sa chambre et dormirait dans la rue. 
En route, je réglerai l'affaire de la douane, et nous sau- 
rons de suite si le navire pourra repartir d'ici à quelques 
jours. 

Montfort et son obligeant cicérone débarquèrent en face 
de la douane. 

Un Brésilien de tournure assez distinguée se promenait 
sur le rivage en fumant. C'était un homme de quarante à 
cinquante ans , bien tenu , gracieux de visage et à l'appa- 
rence européenne. 

— Voici précisément mon homme , dit le Marseillais en 
désignant le promeneur à son compatriote. Faites comme 
si vous n'entendiez pas un mot de portugais et écoutez ; 
cela vous donnera une idée des mœurs du pays. 

— Comment va votre seigneurie ce matin ? dit le Mar- 
seillais au Brésilien. Qu'avonc^BOUS fait cette nuit à la 
maison de jeu ? 

— J'ai perdu deux cor^^ aoO h.)- ^^W^ ^^^ ^® ^^^ 
sorier provincial a pris^^ ^^(6^ 4'ècarlè de cet Européen 
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qui jouait si bien, il gagne toujours. Quels sont ces étran- 
gers? 

— Deux compatriotes qui n'entendent pas le portugais 
et auxquels je sers de cicérone. 

— Ah I ah I les prisonniers d'hier, peut-être. Je suis 
bien aise de les voir en liberté. A propos, le chef de police 
a fait ces jours derniers une affaire d*or ; il a confisqué 
pour vingt contos de billets faux apportés ici par le der- 
nier navire qui vient de Portugal ; ils sont déjà tous écou- 
lés par la ville. On disait au club cette nuit qu'il venait de 
faire passer le dernier à la caisse provinciale. Ce docteur 
a un bonheur insolent depuis le retour du président. Qu'y 
a-t-il à bord de votre navire ? 

— Beaucoup de bijouteries, des étoffes, des articles de 
Paris, et puis des vins, des armes. Mais le commerce ue 
va pas, et le capitaine a presque envie de repartir pour 
Maranhao sans rien laisser ici. Je Ten dissuade : aidez-le 
donc à vendre sa cargaison. Il a de jolies choses et donne- 
rait bien deux cent mille reis (600 fr.) si le navire de la 
douane et les douaniers voulaient dormir seulement pen- 
dant la nuit suivante. > 

— Cela peut se faire. Venez me voir avec l'argent, ce 
soir avant la nuit. Je donnerai des ordres. Hais dites-lai 
qu'il me réserve deux ou trois bracelets en or à la dernière 
mode. J'enverrai cela à Michaëla. Elle me fait tourner la 
tête, avec sa passion pour les bracelets de France. 

— Vous aimez donc toujours la belle mamaluca ? 

— Penh !... je l'ai vue si jeune ! Aussi quelle Idée ma 
mère a-t-elle eue de l'affranchir avant de mourir I parce 
qu'elle ressemblait à mon père ? comme si cela était un 
motif. 

— Pourquoi ne la reprenez-vous pas ? Sa mère est en- 
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core votre esclave. Avec un cooto ou deux une foisdonnés, 
il serait facile d'anéantir raffrancbissement. 

— Ah I je le voudrais bien. Je gagnerais par an cinq à 
six contos au moins qu'elle me coûte. Mais elle a fait par 
la ville tant d'étalage de sa liberté que je ne trouverais 
personne pour l'arrêter. Michaëla est rusée. Ah I envoyez 
donc aussi un beau bracelet à la senhora Alfandega. Je 
donne un grand bal après-demain , et je veux que ma 
femme ait plus de diamants que toutes ses invitées. Si 
vos compatriotes dansent, amenez-les ; ils n'ont pas be- 
soin de savoir le portugais pour nous montrer les dernières 
danses françaises. Ne m'oubliez pas, mon cher Merry. 

Et saluant assez légèrement les deux Européens, le 
Brésilien dirigea ses pas vers la porte principale de la 
douane. 

— Quel est ce monsieur? dit Montfort. 

— Sa seigneurie le senhor Alfandega, le directeur su- 
prême de la douane. Vous le voyez, l'affaire est arrangée; 
le hasard nous a servis. Cette nuit même, et avec le propre 
chaland dé la douane , je débarquerai en contrebande la 
moitié de la cargaison de la Caroline. Le père Sharp en 
sera pour cinq ou six bracelets en demi- fin et six cents 
francs , ce qui est plus cher. Mais allons visiter des mai- 
sons. Dans une heure, il fera du soleif à ne voir dehors que 
de nouveaux débarqués. 

M. Merry prit une rue assez étroite, bordée d'uft côté 
par la douane et l'église qui lui est adossée, et de l'autre 
par des lojas de marchands portugais, remplies de poisson 
salé, d'instruments de pêche, de perroquets et de singes 
vivants ; puis, entrant dans la principale rue de la ville, 
vaste route pavée par places itiëgales de grosses pierres 
plus inégales encore, mai^Vv^^dèe de belles maisons blan- 
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Ghes, en pierres, il s'arrêta à la porte de Tune d'elles. 
Des deux côtés de la rue, de grands magasins ouverts, 
encombrés de marchandises européennes, s'étalaient aux 
rez-de-chaussée des maisons. * 

Des capresses, des mulâtresses, des mamalucas au teint 
jaune comme de For, la tête et les pieds nus, les unes en 
jupe de soie, les autres en robe d'indienne, selon leur 
beauté, passaient lentement par la rue, s'arrêtant aux 
magasins, marchandant des étoffes, des dentelles, des bi- 
joux. Des nègres allaient portant ou rapportant pour le 
port des ballots de marchandises ou de cacao ou de café. 

Un blanc, étranger le plus souvent, passait rapide en 
rasant les murs, afin d'éviter le soleil. Quelques négresses, 
tenant à hauteur de tête et à mains renversées comme 
des cariatides, des morceaux de viande et de poisson salé, 
ou des tasses pleines de tafia, d'assaï, de café, etc., re- 
venaient de faire pour leurs maîtres la provision du jour, 
marchant à pas lents, stationnant partout, comme des 
cuisinières revenant du viarché. Des troupes d'enfants de 
toute couleur et de tout âge rôdaient sans but; quel- 
ques chiens maigres erraient de case en case cherchant 
pâture. Ni voitures, ni charrettes, ni chevaux. Par inter- 
valles, une chaise à porteurs ou un hamac portés par des 
nègres conduisaient une blanche d'un magasin à l'autre. 

Telle, la rue principale de Bélem s'offrit aux yeux des 
Européens, animée d'ailleurs, étrange, et déjà ruisselante 
de soleil et de chaleur équatoriale. 

La porte fut enfin ouverte par une négresse nue jusqu'à 
la ceinture, et les Français pénétrèrent successivement 
dans un vestibule, puis dans deux salles teintes en bleu 
ou en jaune dans le bas, en blanc dans le haut, avec des 
carreaux pour plancher. Toutes les fenêtres étaient fer- 
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mëes par des guichets à tabatière où des persiennes : à 
la clarté douteuse qu'elles laissaient pénétrer dans la 
maison, on distinguait vaguement quelques pauvres meu- 
bles en canne et des tables avec des flambeaux ensevelis 
dans leurs hautes vitrines : puis partout des hamacs accro- 
chés à des anneaux fichés dans la muraille, traversaient 
la salle d'un mur à l'autre; car toutes les maisons de 
Bélem sont ainsi faites et meublées, depuis le palais 
présidentiel jusqu'à la demeure du sim{île commis. 

Un homme à peine vêtu fumait dans l'un de ces ha- 
macs. C'était le maître de la case, un des employés, 
amanmnse^ des bureaux du président. M. Merry lui an- 
nonça que ses amis désiraient louer une maison toute 
meublée pour quinze jours. 

Le Brésilien s'inclina, montra aux étrangers trois pièces 
nouvelles, pleines de femmes blanches aux cheveux en 
désordre, d'enfants, de négresses oisives et dé vêtements 
divers étendus sur des cordes. 

M. Merry traita du prix, qui fut fixé à cent francs pour 
quinze jours. 

— Le seigneur peut-il louer aussi des esclaves à mon 
conipalriote? ajouta-t-il. 

— Combien en faut-il? on peut voir. 

— Deux négresses et un nègre, reprit M. Merry en in- 
terrogeant Montfort du regard. 

— J'enverrai les miens, dit le Brésilien. Mais les es- 
claves sont chers; je veux par jour mille reis (3 fr.) 
pour le nègre, et cinq cents reis pour chaque négresse. 

Montfort fit un signe d'^ gggtitiïûent. 

— Les Français dési^.^ hab^^^^ *® ^^^^^ ^'^^^ ^ ^^^^ 
ques heures. Est-ce po-, ^^ ^ ^uM. Merry. 
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— • C'est bon, reprit le Brésilien. A midi, il n'y aura 
plos dans la case que les esclaves de louage. 

Les Européens partirent reconduits par le propriétaire 
de la maison, qui en route s'informa auprès d'eux du prix 
des pianos et du nom de la romance en vogue à Paris. 

— Je possède un piano, et ma filje sait jouer la contre- 
danse, dit-il en se redressant avec orgueil. 

— Mais où va vivre toute cette famille pendant ces 
quinze jours? dit Montfort à M. Merry, aussitôt que leur 
hôte les eut quittés. 

— Cela est bien simple : ils possèdent à une marée oa 
deux de la ville un sitio, c'est-à-dire une espèce de carbet 
ouvert à tous les vents. Le mari va demander un congé 
de quelques jours à son chef, et toute la famille ira vivre 
au carbet. Avec vos cent francs on achètera des bottes 
vernies et une jupe de soie ; puis, quand vous serez parti, 
ils retourneront à leur case avec leurs esclaves et leur 
pauvre vie, tout en déblatérant contre les étrangers qui 
viennent prendre jusqu'à leurs maisons. 

Vous venez de voir dans la personne de cet homme le 
spécimen de la plupart des Brésiliens du Para. Dans l'in- 
térieur du pays, c'est autre chose; nous verrons cela 
quelque jour. Mais ici tous sont, d'une façon ou de l'autre, 
employés du gouvernement. Ils gagnent, à ne rien faire 
ou à peu près, douze ou quinze cents francs. Fils de Por- 
tugais qui ont amassé une petite fortune en vendant à 
fausse mesure du tafia et du poisson salé dans les lojas 
de la province, ils ont hérité de leurs pères d'une maison, 
d'un sitio et de deux ou trois esclaves. Plus ils sont riches 
par eux-mêmes, plus le gouvernement leur accorde un 
emploi élevé, qui varie de neuf cents à six mille francs : la 
femme fabrique des pâtisseries de maïs, ou des bonbons, des 
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dolceSf que les esclaves vendent par la ville. A Taide de 
ces petits profits et de la place du mari, ils vont menant 
une vie matérielle misérable : mangeant de la farine et 
. du poisson salé comme leurs nègres, buvant de Teau ; 
chez eux à peine couverts de vêtements incertains, mais 
dehors vêtus à la dernière mode de Paris; dormant le jour, 
le soir faisant de la musique. Chaque année ils s'endet- 
tent quelque peu, vendent un meuble ou un esclaye, et 
végètent ainsi, laissant couler jour à jour, de leurs mains 
endormies, la fortune de leurs pères. Il n'y a qu'un seul 
Brésilien ici, un seulj qui daigne faire des affaires, et à 
peine en pourrait-on compter trois ou quatre exerçant une 
autre profession que celle d'employé. Il y en a quelques- 
uns qui vivent exclusivement de leur revenu, mais fort 
peu. Tout le commerce, et il est très-çonsidérable, est aux 
mains des étrangers et des Portugais de naissance. 

En écoutant les observations de M. Merry, Montfort se 
dirigeait vers le port , afin de retourner au navire anglais 
diercher Clémence et sa fille. M. Merry n'avait pas voulu 
chercher une autre maison pour le jeune homme. — Ma 
case est très-grande, avait-il dit ; je vous donnerai un ap- 
partement où vous serez aussi bien que cela est possible 
avec votre ami Paul. — Le jeune homme avait accepté. 
Gémence et sa fille seraient installées convenablement ; 
le reste lui importait peu. Mais , tout en avançant sur le 
rivage, il était agité par une pensée qu'il n'osait exprimer. 
Cependant il prit courage en vue du navire anglais, qui 
dessinait ses fins agrès au milieu des bâtiments de com- 
merce de la rade, et, se tournant brusquement vers le 
Marseillais : 

— Avez- vous été aij^^ ^^x en votre vie, mon chçr 
hôte ? ^ 
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— Oui , dit M. Merry . 

— Eb bien ^ vous avez passé par les impatiences des 
amoureux ; vous comprendrez les miennes, et en même 
temps mes ignorances européennes. Je suis' fiancé d'hier, 
et ne veux pas attendre jusqu'en France pour contracter 
une union qui est toute ma vie. Gomme il n'y a pas de 
consul ici , nous devons nous marier selon la loi brési- 
lienne. Quelles sont les formalités à remplir ? tout peut-il 
être terminé en quinze jours? La demande est bizarre; 
mais, puisque vous avez aimé, vous m'excuserez. 

— Très-bien, dit M. Merry. Mes cheveux n'ont pas tou- 
jours été blancs. Ce sont les prêtres brésiliens qui seuls 
marient. Sans argent, c'est long et plein de formalités; 
avec de l'argent on peut être marié en vingt-quatre heures, 
et, le pire, marié pour toujours. Vous riez ; mais en ma 
qualité de célibataire endurci, je ne peux pas faire l'éloge 
du mariage. ^ 

— Eh bien, je suis libre et j'ai de l'argent. Voulez-vous 
me conduire auprès d'un prêtre ? 

— Volontiers , quoique je n'aime pas à conduire un 
homme à sa perte , mais vous savez ce que vous faites ; 
seulement , je vous préviens qu'une fois en France , cela 
est aussi sérieux que si le maire de votre arrondissement 
et votre curé réunis avaient accompli toutes nos formali- 
tés européennes. 

— J'y compte, et c'est ce que je veux, mon cher hôte. 

— Vous le voulez absolument? Le curé de l'église prin- 
cipale du Para est malade , mais il est remplacé par un 
de mes amis, vicaire de la ville d'à B...., le padre o Paï, 
comme je le nomme. Ce padre est mon ami. Vous voyez 
d'ici sa demeure. Entrons. 

J^es deux Européens se dirigèrent vers une maison 
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de pauvre apparence, située sur la pUce de la Mercës, en 
face de Téglise. A la porte, M. Merry frappa les trois bat- 
tements d'usage, qui sont le « Sésame, ouvre-toi » des 
portes brésiliennçs. Une mulâtresse jeune et jolie vint ou- 
vrir elle-même. 

— Paï d'à senhora est-il à la case ? dit le Marseil- 
lais. 

— Si, senhor ; il fume dans son bamac. 

Et sans plus de paroles, elle introduisit les étrangers 
dans une pièce sombre, au milieu de laquelle un gros 
homme à figure ouverte et joyeuse se berçait, en chassant 
par bouffées les fumées de sa cigarette. 

— Viva padre ! dit le Brésilien. J'amène à votre sei- 
gneurie un ricbe Français qui veut se marier. 

— Le padre vit de l'autel, dit le curé en salusmt l'é- 
tranger et tendant la main à M. Merry. 

Puis il fit asseoir les visiteurs et adressa à Montfort 
quelques questions amicales sur sa santé, son âge, et l'é- 
poque à laquelle il voulait fixer la cérémonie. 

— Le plus tôt qu'il sera possible à votre seigneurie, dit 
Montfort. 

Mais le padre se leva, disant qu'il était épuisé de tra- 
vail et d'affaires, occupé des soins de son ministère, puis 
de son commerce et d'une livraison considérable de pois- 
son salé qu'il devait faire à la garnison du Para. — Les 
formalités sont longues, ajouta-t-il, et je ne puis fixer le 
mariage avant un mois. 

— Allons, allons] padre païl di^ ^^ Marseillais, mon 
ami le comte de Montfort (et -i app^y^ ^^^ ^® ^'^^®) ^^^ ^^ 
tourtereau frémissant d'art^^ . U veut se ûiarier de suite. 
n ne dira rien à l'évéqae, ç. ^[ ' ^^ connaît pas. Pour Ta- 



V 



4 68 l'amazone 

rnoor de moi , il faaf terminer cela en huit jours, antre* 
ment il ira trouver le cnré da Trinidade» et son argent sera 
le bienvenu chez lui. 

Mais» caprice ou marchandage , le curé se récria, par- 
lant des publications, des formalités nécessaires, des pa- 
piers à consulter. 

H. Herry lui coupa la parole en disant : 

' — Écoutez-moi, padre Paï! votre fille est grande; il 
fout la vendre couune l'autre. Mon ami est riche ; il a be- 
soin d'une belle mulâtresse pour servir la comtesse sa 
femme, il l'achètera^ et tout sera dit. 

Le padre parut hésiter, n regarda Hontfort, et finit par 
lui dire : 

— senhor coude achètera véritablement la filha? 

— Certainement, reprit M. Merry. Je vous le promets. 

— Eh bien, dit le padre, je transgresse un peu mes 
devoirs de curé. Mais vous êtes Français ; j'aime les Fran- 
çais. Vous êtes l'ami de l'ami Merry. Apportez-moi vos 
papiers. Nous ferons les publications nécessaires dans la 
huitaine, et de dimanche en huit, je vous marierai. 

La filha est une bonne mulâtresse, qui sait repasser et 
coiffer. Elle sera l'amie de la comtesse et la vôtre. Vous 
lui donnerez sa liberté sous la condition de vous servir toute 
votre vie; elle vous suivra en France : comme elle est 
jolie, tût ou tard je serai bien quelque peu votre faUier in 
latD^ comme disent les Anglais : pour Tamour d'elle, vous 
m'enverrez de temps en temps un panier de Champagne. 
Vous avez ma parole. Revenez ce soir avec votre fiancée 
et vos papiers. 

Après quelques phrases amicales, échangées en portu- 
|;ais semé de français, les Européens se levèrent et prirent 
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congé do padre, qui les conduisit jnsqa'-à la porte et s'em- 
pressa de retourner dans son hamac. 
A peine dans la rue, Hontfort dit à son guide : 

— Veuillez m'expliquer ce que vous avez dit à ce 
padre, car je n'ai pas compris k moitié de votre conver- 
sation. 

— Je le pense bien, dit H. Merrj. n y a des abîmes 
entre notre clergé d'Europe et le clergé de ce pays. L'un 
est aussi vertueux, aussi détaché des choses de ce monde, 
que l'aDtre est occupé des joies et des biens de la terre. 
De son prppre aven, au va et an su de toute la ville, le 
pa.dre que vous venez de voir a, d'une mulâtresse qui 
habite avec lui, deux filles. Par leur mère esclave, ces deux 
filles sont esclaves aussi. L'année dernière, il a vendu 
l'une il un Portugais pour sept cent mille reis (2,100 fr.]. 
Il veut vendre l'aulre, mais il ne trouve pas d'acheteur; 
vous voulez être marié de suite; soyez cet acheteur. 
Vous débourserez deux mille cent francs, comme le Por- 
tugais. Si vous eies assez riche pour affranchir votre 
esclave, vous le ferez, et ce sera une bonne action, qui 
portera bonheur à votre mariage, comme disaient de mon 
temps les pauvresses de France. Sinon, vous en trouverez 
quinze à seize cenU francs à Haranhao. Votre mariage 
vous coûtera trente louis ; mais tout sera terminé en huit 
jours, et pendant votre passage au Brésil, vous aurez une 
esclave qui servira trte-bien \^ coïE^Vesse. 

— C'est une histoire ija youVte monie, dit MoQtîort. 
Tout cela est impossible. 

— Si possible, que le ,, ,niïn,u de toute la w,lle ait 
pa^, et que, si vous p. '^ . ,gt '^^ ^^05. tfe!»tA\iV\ons, vous 

. . <^\ ^ ». . ^iP l'A* ' .. . 1-. ~,i.\a11lW 



470 l'amazonb 

ici. Mon padre Paï est bon homme : de plus, il est brave, 
et c'est le seul homme de ce pays qui se soit battu en duel. 
Vous allez dire encore que je fais à plaisir une histoire 
marseillaise. Mais je vous dirai les nomsy les ddtesy la vUle; 
et si jamais quelqu'un refuse de vous croirci je vous auto- 
rise à les citer. 

En... une haine mortelle existait entre le curé que vous 
venez de voir et le chef de police de sa ville. On m'a dit» 
je ne l'afQrme pas, que le feu de haine qui les divisait, 
provenait d'une étincelle d'amour. Le padre avait un jour 
quitté sa curci comme Paris quitta la Grèce, et le chef de 
policfé n'avait retrouvé qu'à Troie son Hélène perdue. 
Quoi qu'il en soit, égaux en richesse, en influence locale, 
en clients, les deux autorités, religieuse et laïque, se fai- 
saient à coups de procès une guerre acharnée. C'est la 
coutume du pays. 

Un jour, les deux adversaires se rencontrent chez le 
juge de paix, où les conduisait tous deux un incident de 
leurs querelles incessantes ; ils s'abordent la colère dans 
les yeux, l'injure à la bouche. La dispute s'échauSe, les 
menaces se croisent, les deux plaideurs se montrent les 
poings. Enfin, à bout de fureur, le curé s'écrie : 

— Il faut en finir, et aujourd'hui même. Vous abusez 
de la robe que je porte, pour m'injurier sans cesse. Peu 
m'importe ma robe 1 battons-nous. 

-^ Volontiers, dit le chef de poUce, et tout de suite. 

Alors, dans le prétoire même du juge de paix, et en 
dépit d^ ses prières, chacun des deux combattants retire 
habit ou soutane, brise une des chaises de la salle d'au- 
dience, et s'emparant à la h&te du plus gros des pieds du 
meuble brisé, fond sur son ennemi le b&ton à la main. On 
fi, ^rit bien des pages sur des combats moins acharnés. La 
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balaille, dil-on, dara plas de dii minutes, et, comme un 
assaut de Ijoie anglaise, eUe eut cinq ou sii leprlses. A 
chacune d'elles, le curé disait : 

— Eu avez-vons assez, M...? 

— Non. Et vous, curé? 

— Non. Alors continuons. Et le comtat recommençait, 
et des deux cétés les horions pleuvaicnt comme grêle. 

On n'a jamais pu savoir lequel des deui ennemis aurait 
remporté la victoire, et si le combat n'aurait pas Uni par 
la mort de l'un d'eux. Mais le juge de paix, i bout de 
prières et d horreur, en vojant ainsi violer le sanctuaire 
des lois, sortit dans la rue ot appela au secours. 

Toutefois, comme le chef de plicc et le curé étaient les 
deux personnages les plus importants de la ville, l'hODo- 
rable magistrat n'osait pas appeler à voix haute, et se 
oorniit à dire à demi-volx : , Au secoursl au secours I on 
se bail . La me était déserte; la voix faible du plalgnanl 
a allait même pas jusqu'à la maison voisine. Personne ne 
venait. Mais par malheur vint à passer un cadet brésilien. 
Il entendit et entra. Avec l'aide du juge de paix, forcé dé- 
sormais d'intervenir, il réussit à grand'peine à séparer les 
combattants. Le chef de police, qui est un grand homme 
chauve, avait le crine martelé de coups; le cnrè avait un 
coté de la face déchiré, et ses épaules ètaienl meurtries. 
Les deux ennemis rega„j,f|,nt isolément leurs domi- 

jours. Je u«,pn„a„^ '<Hj ^.^^.^.i^^^t^y,^ 

telle boxe enjM/e V^eS|°,5„w*\a\.»!>edesde»x 
adversaire,, l'.r», ^ «^ ^ <*> * »* ,vte V«^ »**°''^ 
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avait coutume de lancer contre ses ennemis pendant le 
moyen âge. Il exœmmunia le chef de police. Ce dernier 
expédient lui réussit complètement; et un jour» au mo- 
ment où ce magistrat .arrivait dans une bourgade isolée, 
sur les bords du fleuve, il fut accueilli par une grêle de 
pierres. Les enfants tout d'abord, puis les femmes, et enfin 
toute la bourgade le poursuivirent jusqu'à son canot en 
criant : 

— A l'excommunié I à l'excommunié! 

Meurtri, à demi mort de frayeur et de blessures, il 
réussit à grand'peine à échapper aux fidèles. Il revint à la 
ville de la B... de toute la vitesse de ses rameurs, et avant 
même de regagner son domicile, il entra chez le curé; 
là, lui montrant ses habits qui portaient encore les traces 
des pierres reçues : 

— Padre, .lui dit-il, cela n'est pas de loyale guerre. 
Battons-nous de nouveau, si vous voulez ; mais je vais à 
la messe, vous ne deviez pas m'excommunier. 

Je vous l'ai dit en commençant, mon ami le padre n'est 
pas méchant. Le raisonnement de son catholique ennemi 
le toucha. 

— Vous avez raison, lui dit-il. Eh bien, j'en ai assez 
de mes querelles avec vous. Je vous ai fait lapider, et vous 
êtes venu vous plaindre à moi contre moi; voulez-yons 
être ^is? 

— Volontiers, dit le chef de police; je n'ai pas de ran- 
cune contre tous. Mais vous ne deviez pas lancer cetje 
excommunication. 

— Je la lèverai aujourd'hui, dit le curé. 

Et pour prouver sa nouvelle résolution aux yeux de ses 
paroissiens, il sortit le jour même par les rues en donnant 
le bras à son exconununié. Depuis ce moment, presque 
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il se fût laissé couper par morceaux avant de renier la 
foi catholique. A ses heures de détresse» il entrait dans 
une église, aux soirs où il n'y avait personne, et prfcit 
du fond du cœur, à sa manière. Un jour, dans un danger, 
il avait fait un vœu — coûteux, — et il Tavait tenu reli- 
gieusement. Quant à sa vie, il marchait ici-bas, respec- 
tant partout la bonté d'abord, 



• • • 



. Car c^est le fond des natures angoites. 



puis l'âge, le malheur et l'intelligence ; fidèle à ses amis 
comme à ses ennemis; fidèle à sa parole jusqu'à mourir; 
aimant sa liberté jusqu'à la misère, la vérité jusqu'au dan- 
ger, l'équité jusqu'à la passion, et, pour le reste, dédai- 
gnant l'opinion des hommes. 

Frappé au cœur dès le début de sa jeunesse, pour ou- 
blier, il avait pris la vie commune des jeunes hommes de 
notre siècle, se prêtant sans se donner : c'est-à-dire que 
pendaqt les dix années de son printemps envolé, il avait 
largement promené sa vie de jeune homme à travers des 
amours de passage : sans se cacher, du moins quant à lui, 
parce qu'il était libre de lui-même : sans remords, parce 
qu'en somme, il n'avait jamais trompé personne, séduit de 
jeune fille, faussé sa parole. 

Mais en même temps il était de ceux qui regardent le 
mariage comme un lien sacré, qu'il faut ne prendre pas, 
ou prendre par amour, non par calcul ou par ennui, et 
puis respecter, comme on respecte son honneur. Or ce 
padre chargé de vices lui parut indigne de bénir son 
mariage. 

— Non, se disait-il, non. Ce serait un blasphème, blas- 
phème de religion, blasphème d*amour, que faire sacrer 
noire union par les mains de ce prêtre. J'attendrai plu- 
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tdt jnsqn'à Haranhao, et, s'il le faut, jnsqn'en France. 
Clémence comprendra cela. 

Et, absorbé dans ses pensées, il marchait sur la grève 
à pas oublieux, lorsque M. Merry lui frappa sur l'épaule 
eu disant : 

— Eh bien, monsieur l'amoureux, nous rêvons donc à 
l'épousée, que nous n'avons pas vu arriver mon canot et 
votre serviteur? 

— Non, dit Montfort rappelé brusquement à lui-même ; 
an contraire. Je ne me marie plus, ici do moins. 

— Ah I ahl dit le Marseillais d'un regard et d'un accent 
railleurs, nous avons donc vu passer quelque rouge In- 
dienne avec ses belles épaules? l'envie de cueillir un coque- 
licot du chemin, nous a fait renoncer à l'amour légitime. 

— Oh I fit le jeune homme en souriant avec une moue 
dédaigneuse, les coquelicots sont sans durée comme sans 
parfum; et puis, fleurs de route, elles sont à tous, je ne 
les aime plus. Non, j'ai peur de votre padre : il est trop 
de ce monde. En nous unissant, il nons excommunienut 
peut-être, et ses mains de trafiquant ne sont pas assez 
pures pour bénir. N'en connaissez-vous pas un autre? 

— Mon cher comte, si l'évéque était ici, je vous con- 
duirais chez lui; car monseigneur du Para est un s^nt 
homme, le vrai pasteur de ses ouailles. A le connaître, 
on dirait un évêqne de France égaré dans l'Amérique du 
Sud, Il est en voyage panai lot \ftàVcns àe VVnlferieuT qu'il 
va visiter chaque année, h. t^ gçs 4es iangets el des pri- 
vations sans nombre. Hajs ^^'' ^ tfem\sçUve je ne con- 
nais que ce juste. Quant ^Vt ^^t&, îwwl'um eoruir»- <19- 
grawtum est nimis, dW ,^V ^ ^^, e\, ^iût \es sainet 
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padre à cause de ses mœurs, vous ne vous marierez pas 
dans ce pays. 

— Alors, j'attendrai, reprit Montfort 

Cependant le canot du Marseillais était arrivé contre le 
brick; le jeune homme y monta, tandis que M. Herry 
poursuivait sa route jusqu'à là Caroline^ afin d'avertir 
M. Sharp de tout préparer pour la contrebande de la nuit 
suivante. 

Paul et Henriette étaient sur le pont du navire avec les 
officiers anglais. Madame Cerny était en bas, dans l'ap- 
partement que le commandant avait mis à sa disposition. 

Montfort descendit; les tapis du salon du commandant 
anglais étouffaient le bruit de ses pas. Il entra sans être 
entendu. Elle était seule et brodait. Il vint lentement s'a- 
genouiller à ses pieds en lui prenant les mains : 

— Voulez-vous me pardonner ce que je vais vous dire? 

— Vous allez donc être bien coupable, mon ami, que 
vous vous mettez à genoux d'avance? 

«— Oui et non, répondit-il. Oui, car je viens vous de- 
mander de différer. notre union. Non, car je vais vous dire 
pourquoi. 

Et il raconta à madame Cerny tout ce que le Marseillais 
avait dit du padre. 

— Vous êtes bien vraiment l'élu de mon cœur, Henri, 
lui dit-elle. Je ne vous pardonne pas, je vous remercie ; 
yous m'aimez comme je vous aime, — saintement. 

Mais, à ce mot, une tristesse passa dans les yeux du 
jeune homme, et voila son regard un instant. 
Elle s'en aperçut ; car une femme qui aime voit tout. 

— Henri, âme inquiète, qu'avez-vous encore? dit-elle. 
A quoi pensez-vous? à l'avenir ou au passé? 

— Je pense que je ne veux pas de ce prêtre, parce que 



ses mains ne sont pas assez pures, comme si les miennes 
l'étaient pour approctier de vous, qui toujours avez vécu 
chaste jeune fille ou sainte femme. Je pense à mon passé 
de jeune homme. 

— On dirait que vous aimez le malheur, Henri, et que 
votre âme ici-bas est en qtiéte de tristesses. Puisque je 
vous aime comme vous Stes, oubliez-le, votre passé! 
Le cœur ne se fane pas, il ne vieillit pas, il ne s'éleint 
pas. n est comme la nature ; quand il sommeille, c'est 
pour renaître, et ceux qui ont du cœur le gardent jus- 
qu'à la mort. Mais, comme la nature aussi, il se prête 
sans se donner, et après moi, vous en aimerez tine antre, 
Henri! 

Ainsi, au moment même de leur plus vit amour, au" 
sein du plus grand bonheur de ce monde, l'affection par- 
tagée, l'un et l'autre ternissaient leur présent par des 
souvenirs ou des craintes, oubliaient leurs joies pour se 
pencher sur deux abîmes, le passé et l'avenir I Ah I l'àme 
humaineT c'est VituaHabilit unda l 
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temps. Les bateaux du bord et quelques montaries arri- 
vant de terre les emmenèrent bientôt Ils partirent comme 
des oiseaux dont on ouvre la volière, ceux qui devaient 
revenir à bord, comme les autres. Les uns se dirent au 
revoir; les autres, adieu pour toujours. Chacun, en quit- 
tant ses compagnons, fit ses phrases et ses offres de ser- 
vices, qu'il oublia avant môme de toucher le rivage; et 
bientôt il ne resta plus sur le navire que le capitaine, 
M. Merry et Téquipage. Comme il n'y a pas d*hôlels an 
Para, les uns furent demander, asile à des correspondants ; 
les autres, à des logeurs portugais, et avant la fin du 
jour tous ces hommes, qui depuis des mois entiers 
vivaient d'une vie commune, se trouvèrent dispersés, 
indifférents les uns aux autres, et la plupart séparés pour 
jamais. 

M. Sharp se fit bientôt transporter à bord du brick an- 
glais, afin de demander au commandant des matelots pour 
le lendemain. Les navires de guerre, même de nation à 
nation , refusent rarement ce service aux bâtiments de 
commerce : le commandant lui promit vingt hommes; le 
jour môme la Caroline déposa pour la forme quelques bal- 
lots à la douane : pendant la nuit elle débarqua en con- 
trebande la presque totalité de ses marchandises. Le len- 
demain, avec Taide des Anglais et de son équipage, elle 
s'échouait sur une espèce de bassin de carénage creusé 
par la nature sur le côté de la ville, où les navires vont se 
réparer comme ils peuvent. 

Ainsi que l'avait prévu M. Merry, M. Sharp avait l'es- 
poir d'être prêt à partir avant quinze jours ; son fret de 
retour l'attendait à Maranhao, il devait séjourner quelques 
semaines au moins devant cette ville, et, de là, partir 
pour France. Madame Cerny aimait M. Sharp, et même 
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vend de meubles que sur commande. En dépit de ses re- 
cherches, il ne trouva que trois chaises américaines à bas- 
cales , des rebuts de New-York, valant un dollar, qu'il 
paya trente francs, et que le marchand ne lui cMa qu'en 
se faisant prier, el seulement pour servir un Français ! car 
là-bas les rôles sont renversés; ce n'est pas, comme en 
Europe, l'acheteur qui oblige le marchand en choisissant 
son magasin : non; il faut supplier pour qu'on vous 
vende ; tous les objets coûtent trois fois les prix d'Europe ; 
la plupart sont avariés ou vieillis, et cependant le vendeur 
se meut à peine ; à peine il daigne répondre , et s'il con- 
sent à vendre, c'est toujours pour obliger son client ! Le 
Para , c'est le paradis des boutiquiers. 

Longtemps avant la tombée de la nuit, madame Gemy 
était installée dans sa nouvelle et passagère 4emeure. Le 
soir même, grâce à cette merveilleuse aptitude qu'ont les 
femmes pour s'assimiler toute chose, le luxe comme les 
privations, elle offrait le thé aux officiers du brick, et re- 
cevait quelques Brésiliens amenés par H. Merry. 

Tandis que les Européens s'occupaient ainsi de lear 
installation provisoire, toute la ville était en rumeur. Le 
ban et Tarrière-ban des troupes et de la garde nationale 
étaient convoqués pour le lendemain. L'aréopage provin- 
cial avait décidé que, pour montrer aux Anglais la résis- 
tance qu'on aurait pu faire, il y aurait grande revae 
des trois mille hommes de la garnison ; car, à la suite de la 
révolution récemment apaisée, on avait fait venir deux 
mille hommes des provinces du sud, pour renforcer fe 
contingent provincial du Para. 

En effet, dès le lendemain matin, le Champ de Mars de 
la ville, la place de la Poudre y se remplit de troupes. 
Après s'être fait attendre environ deux heuresi Son Sxçel- 
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dres du commandant des armes, et les soldats, moins en- 
core des ordre/s des offlciers, ce qui amena confusion dans 
les inanœuvres et confusion dans les rangs ; que irois com- 
pagnies se heurtèrent comme dans un assaut, entraînées 
par des ordres contraires; qu'au moment où les coups de 
feu commencèrent, Son Excellence fut emportée par son 
cheval en dehors de la place et ne reparut plus ; que les 
fusils ne partaient qu'au deuxième ou troisième tiré; 
que les feu^ de peloton ressemblaient aux feu de file; 
enfin» qu'après la revue on vit passer environ trente sol- 
dats blesses par leurs camarades, et surtout par les fusils 
qui avaient éclaté dans leurs mains. Mais toutes ces choses 
étaient peut-être dans les nécessités de la revue, et iata-» 
lement incomprises par des hommes d'Europe? comme le 
dit un des aides de camp de l'Excellence au commandant 
anglais et à ses amis. 

— Si vous étiez militaires, messieurs, vous seriez dans 
un enthousiasme véritable, au point de prendre part wx 
manœuvres ; car les Européens n'entendent rien aux mM^ 
vements de troupe. J'ai lu les guerres de l'emph^e, et si^ 
à Waterloo, Napoléon avait su faire manoeuvrer sa garde» 
il serait encore empereur! J'espère » messieurs, que vous 
raconterez en Europe la revue que vous venez de voir* 

Deux jours après , le lendemain même du départ des 
^glais, OQ lisait dans le journal Dicmo d'o Gram^Para : 

<i Les savantes manoeuvres ordonnées par Son Es^celleooe 
le commandant des armes, o illmtrismm senhorf ei€*, fiOB 
moins que la belliqueuse tenue d( s troupes et de la gar4s 
nationale, cmt porté la terreur chez* les ofikiers du bride 
anglais, qui ont mis h la voile des le lendemaiu. Si cette 
revue avait été faite dès le premier jour, wus ii'aurioDs 
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aime pen le inonde. Je sais qu'elle y allait rarement à Paris. 

— Alors, dit le commandant, je refuse pour vous et 
pour moi. 

Il se tourna vers le chef de la douane : 

— Je suis désolé, monsieur, lui dit-il en français. Mais 
d'autres soins nous retiennent. M. le comte de Montfort et 
moi, nous vous remercions. 

Et. sans s'occuper davantage de Sa Seigneurie désap- 
pointée, il donna le bras à Henri et s'éloigna. Mais les pa- 
roles dites à Montfort n'avaient pas été perdues pour tous. 
L'un des aides de camp du président les entendit, et une 
heure après madame Cerny recevait une mulâtresse qni 
venait, de la part de la senhora Alfandega, savoir si la 
dame Franceza daignerait recevoir sa maîtresse avant la 
fin du jour. 

Clémence, étonnée, y consentit, et vers cinq heures elle 
vit arriver à sa porte un hamac garni de plumes, porté 
par quatre nègres, et oscillant au (il d'un long bâton omè 
d'oiseaux peints de couleurs éclatantes. 

Une petite jeune femme, blanche, mignonne, gracieuse, 
avec de grands beaux yeux sans pensée, coiffée de ses che- 
veux noirs, chargée de bracelets, descendit du hamac et 
entra chez Clémence. Elle était vêtue comme une* ^an- 
çaise en hiver : châle, robe de soie, -dentelles, mais en 
cheveux, sans chapeau. Une négresse portait son parasol, 
et une mulâtresse son mouchoir. Elle entra timide, les 
yeux baissés, presque tremblante, salua chacun de la tète 
et en silence-, demanda à madame Cerny si elle parlait 
portugais , et la pria d'écouter une prière qu'elle venait 
lui adresser. 

L'air triste et candide de la jeune Brésilienne toucha 
madame Cerny, qui la fit asseoir, et lui dit : 
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qu'ils donnent des bracelets à des mnlàtresses. Ils nous 
parlent rarement, et nous laissent chaque nuit pour aller 
à la maison de jeu. Â leur humeur, sans motif, ils nous 
envoient vivre tristement au sitio pendant des^ semaines 
entières. Toujours rious vivons enfermées, recluses, crain- 
tives. Notre seule joie est de faire causer nos femmes ; 
elles nous racontent tout ce qui se passe dans la ville. Je 
vous supplie, bonne senhorita, faites venir les étrangers : 
sans cela, je serai grondée, et le seigneur m'accusera de 
votre absence. 

Clémence demeurait silencieuse. 

La Brésilienne reprit : — Vous, Françaises, qui êtes 
heureu^^es, vous ne savez pas comme les jours et les nuits 
sont longs pour nous. Oh! si je pouvais jamais aller 
vivre en France, voir votre Paris, vos spectacles, vos fêles, 
où jes femmes peuvent causer et rire. Tenez , minha sen- 
hora, venez demain, vous verrez comme tout est triste 
pour nous. Venez! je vous aimerai tant. Venez! demain 
à l'église je dirai en votre nom mon chapelet tout entier; 
puis quand vous serez repartie, toujours je me souvien- 
drai de vous. 

£t la jeune femme pressait la main de Clémence, et sa 
voix se faisait douce comme la plainte d'une enfant à sa 
sœur aînée. 

Il y a , dans les yeux et la voix d'une femme qui prie, 
plus d'éloquence que dans tous les gestes prônés par Ci- 
céron lui-même : madame Cerny murmura à demi-voix : 

— Pauvre petite ! cela est si peu de chose qu'une heure, 
et je la rendrai si heureuse ! 

Puis, se levant, elle ouvrit une porte et appela Montfort. 

•^ Henri, lui dit«elle, la femme du directeur de la douane 
me supplie si vivement d'aller à son bal, que je n'ai pas la 
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force de refuser. Si vous ne voulez pas y aller, venez refu- 
ser pour moi. SI vous consentez , faites » mon ami , que 
M. Nobleness y vienne avec nous ; il me semble que nous 
ferons une bonne action. 

— Vous savez bien, madame, reprit Montfort, que vos 
désirs sont des ordres. J'ignore vos motifs , mais je vais 
raconter votre décision au commandant. 

Et rentrant dans la pièce voisine, il redit à TAnglais les 
paroles de la veuve. 

— Du moment où madame Cemy le désire, dit ce der- 
nier, j*irai, et pour que ces dames aient des danseurs 
européens, ajouta*-t-il en souriant, je donnerai permission 
à mes officiers. 

Clémence entendit ces paroles, et un sourire d'orgueil 
féminin parut un instant sur ses lèvres. Puis s'adressant 
à la Brésilienne qui l'attendait en silence : 

— Nous irons tous, chère dame, lui dit-elle, et vous 
pouvez de ma part dire à votre mari que nous irons pour 
l'amour de vous. 

— * Vous êtes bonne comme nossa senhora, reprit la 
jeune femme ; et dans l'expansion méridionale de sa joie, 
elle se leva et embrassa madame Cemy. 

Puis, sans oser regarder qu'à peine Hontfort, qui était 
revenu avec l'Anglais, elle sortit précipitamment. 

Madame Cemy répéta aux deux jeunes hommes les pa- 
roles de la Brésilienne : 

*— El les Européennes se plaignent ! dit le commandant 
en riant. Avouez, madame, que la vie d'Europe est le pa- 
radis des femmes. 

— Oui, monsieur, reprit Clémence, si vous n'aviez pas 
inventé les clubs et si Lima n'existait pas : c'est là, dit-on, 
que les femmes sont vraiment souveraines I 
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Une conversation demi-railleuse de part et d'antre, 
s'engagea entre les Européens Jusqu'à l'heure où M. Merry 
vint chercher ses compatriotes et le capitaine, pour aller 
dîner chez le consul anglais. 

Le commandant présenta Montfort à la femme du con- 
sul. C'était une nièce du grand Irlandais : de cet homme 
dont le nom , symbole de patriotisme religieux et paci- 
fique, traversera les âges, à l'éternel honneur de la jus- 
tice anglaise. 

— Madame, dit-il, permettez-moi de présenter à la 
nièce d'O'Connell un gentleman catholique et français. 

Montfort s'inclina très-bas : il était de ceux que l'envie 
ne trouble point et qui aiment à saluer la gloire des pères 
sur le front des enfants. 

Le dîner fut français par les mets et la gaieté amicale, 
anglais par les vins. Les Brésiliens du Para mènent une 
vie misérable par leur faute; car, là comme partout, avec 
un peu d'argent et d'habitudes de gentleman , on peut 
vivre. 

Après le repas, dans le fumoir, le consul dit à ses 
hôtes : — Si je n'avais pas eu rhonneùr de vous avoir à 
dîner, j'aurais été, par curiosité, passer une nuit étrange. 
Vous avez ouï parler des mucambos de nègres. C'est ce 
qu'on nomme, dans nos colonies, des asiles de nègres 
marrons. Ils sont très-nombreux dans les soUtudes ama- 
zoniennes. La révolution qui vient d'être apaisée les a fait 
augmenter encore , et un mucainbo de nègres s'est formé 
à une marée de la ville, dans le Capim, affluent du Guama, 
qui se jette dans l'Aniazone à un quart de lieue d'ici. Il 
n'est pas nombreux, par suite, peu aguerri, et composé 
d'esclaves récemment échappés. J'ai été informé ce matin, 
par un major brésilien que je connais pour venir m'em- 
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pmnter de fois à autres cinq piastres qu'il ne me rend ja- 
maiSy que cette nuit même une expédition devait partir 
pour aller détruire ce mucambo. Le plus grand secret a 
été gardé» parce que» si le bruit avait transpiré, les nègres 
marrons auraient été prévenus par les esclaves de la ville 
et surtout par les Portugais. 

— Comment y par les Portugais? dit le commandant. 

— Oui, les légistes d'ici sont tous Portugais, et comme 
ces hommes ne connaissent qu'un dieu , le lucre , la plu- 
part d'entre eux font du commerce avec les mucambos. 
Les nègres marrons qui composent ces asiles cultivent 
beaucoup ; à époques incertaines, toujours de nuit, quel- 
ques-uns d'entre eux descendent la rivière sur les bords 
de laquelle ils ont leurs habitations, viennent secrètement 
en ville et vendent leurs denrées aux légistes, contre de 
la poudre, du plomb, des étoffes, du tafia, etc. Les Portu- 
gais les rançonnent et sur les denrées et sur les marchan- 
dises. Les nègres, hâtés de repartir, acceptent tout et re- 
tournent en hâte à leur asile. Aujourd'hui, le président 
et mon Brésilien , qui est le chef de l'expédition , savent 
seuls la razzia projetée : un bataillon de troupe et une 
cinquantaine d'Indiens Mundurucus sont réunis à une 
lieue d'ici et doivent partir cette nuit même, à neuf heu- 
res, pour saccager le mucambo et saisir les esclaves. Cela 
sera chose curieuse à voir. . 

— Parbleu! dit le commandant, si vous savez la route 
et voulez y venir, la nuit est belle. Nous prendrons ma 
baleinière. Elle peut tenir vingt personnes. Nous sommes 
six, j'embarquerai douze matelots. Nous serons partis 
dans une heure, et quand les Brésiliens iraient comme le 
vent, nous les rejoindrons avant le sac du mucambo. Est- 
ce loin ? 

41. 
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— A cinq heures à peine» dit le consul. Mais ces 
dames ? 

— Ah! voilà bien les hommes mariés! reprit le com- 
mandant; toujours enchaînés. Eh bien, vous leur direz 
que nous partons faire une parlie de chasse et que demain 
matin nous serons de retour. Elles passeront ici la nuit 
ensemble. 

Le consul, marié depuis une année à peine» avait pour 
sa femme un culte véritable. Mais» ennuyé de la vie mo- 
notone du Para, il était avide d*émotions et de spectacles. 
Paul et Hontfort, Tesprit encore empreint des émotions de 
Marajo» eussent préféré peut-être rester près de leurs fian- 
cées; mais les Anglais insistèrent; la course nocturne fat 
décidée. 

Le commandant envoya le midshipman qui raccompa- 
gnait faire armer la baleinière , et prévenir le lieutenant 
du brick. 

En sa qualité de célibataire , M. Merry se chargea du 
mensonge, et, entrant dans le salon des dames : 

— Vous savez senhoras , dit-il , que les vieux garçons 
ont de tout temps été des trouble-ménages; — j'emmène 
ces messieurs à la chasse à la passée. C'est le moment 
des bécasses. La nuit est superbe , le commandant nous 
prête sa baleinière, et demain matin nous vous rapporte- 
rons autunt do gibier qu'il y en a dans toute la Provence. 

— C'est-à-dire rien ! dit Montfort en riant. On n'est pas 
plus Marseillais que vous, mon cher Merry. 

Le spirituel Gascon de la Canebière défendit son aride 
patrie et la véracité de ses comp:itriotes avec une verve 
parfaite. Il décrivit si bien les plaisirs de sa chasse ima- 
ginaire, que lorsqu'on vint prévenir le commandant que 
la baleinière était prête» les dames» sans défiance» en* 
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vlaient le plaisir des voya^urs. La 
temps le meilleur des prétextes, po 
sentent. 

Le denre' coulait à quelques pas d 
Les Européens troavëreat dans l'e 
nécessaires. Ils partirent. La mi 
hommes courbés sur les avirons 
ane flèche le léger canot. Au bon 
entrèrent dans le Guama, et une hei 
qnidé la demeure consulaire, le i 
signala par l'avant six embarcation: 
montaient le Oeuve à la rame. 

C'étaient les Brésiliens. La baie 
rapidement contre les premiers car 
plis de soldats : une ou deux voix le 
mais le commandant ne daigna pa; 
la montarie de tfile, où devait se tro 
dition. Il y était en elfet, et le cons 
emprunteur, l'interpella d'un nom i 

— Mais c'est le major Algoz, dit I 
avec attention le Brésilien, qui, à 1 
sait ralentir les pagaies de ses homi 

— Lui-même, reprit une voix er 
par quel hasard H. Herry vient-il k 
car je présume que le senhor consul 
qae nous allons faire.. 

— Par curiosité, comme moi, i 
glais; et J'ai pris la liberté de v 
amis. 

— Tant mieux.' aprèg ^ire r^*' 
fafc, mais vous éUs jç Leiiveni] 
gnements. Le raucsaj» ^ P' „« 
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des fugitifs sont venus hier en ville ; comme ils ont em- 
porté beaucoup de tafia • nous les trouverons tous. En at- 
tendant, messieurs, leurs canots peuvent rôder dans le 
fleuve. La nuit et sur Tcau, les voix s'entendent de loin. 
Suivez ma montarie , et parlez le moins possible. Pour 
ma part d'éternité, je ne voudrais pas manquer ces 
nègres. 

Le silence recommença. On entra enfin dans la rivière 
sur les bords de laquelle était situé le mncambo. Les In- 
diens, épàrs sur les canots, descendirent à terre pour 
tourner à pied, par le bois, le repaire des fugilifs. Paul 
et Montfort distinguèrent les tatouages des Mandurucos» 
et crurent même reconnaître le vieil Antonio. Mais l'om- 
bre des arbres couvrait le fleuve, et à peine débarqués, 
les Indiens disparurent dans la forêt. 

Les barques poursuivirent leur course. Seulement le 
major donna l'ordre à ses hommes d'observer un silence 
profond et de pagayer lentement pour ne faire aucun 
bruit sur les flots. Le commandant anglais fit les mêmes 
recommandations à ses matelots, et les sept canots, se 
suivant à se toucher et rasant la rive pour ne pas être en 
vue sous les rayons de la lune, continuèrent à remonter 
la rivière. 

Après deux ou trois heures d'une marche lente, on en- 
tendit au lointain un cri ressemblant, à s'y méprendre, 
à celui d'une aigrette qui s'envole. Le BrésiUen se pencha 
vers la baleinière anglaise et dit à voix basse : 

— Les Indiens sont postés. C'est le cri de leur chef. Le 
mucambo est à cinq minutes à peine. Les nègres ne se 
défendront probablement pas; cependant préparez vos 
armes. Vous savez qu'on les tue le moins possible. Un 
esclave vaut un conto de reis (3,000 fr.). 
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BienUt la barque du major hear 
terre ainsi que ses hommes. 

— C'est là, dit-il à voix basse. 
Mais à ce moment, hasard ou coi 

feu retentit snr l'un des bateaux i 
soldats. 

— Ganalha! s'écria le BrësOien, ( 
suite : 

— A terre, k terre, messieurs, i 
debout maintenant. 

La plage cependant semblait do: 
que Je bruit des soldats , qui déba 
boueux, k travers les hautes herbes 
imitèrent. 

Le commandant donna l'ordre à ( 
ter sur la baleinière, et faisant si( 
suivre, il rejoignit le major et les Fr 

Trois des canots de suite coniini 
Denve pour débarquer plus haut les 
taient. 

Une partie des Brésiliens s'échelc 
rive, tandis que l'antre se groupa 
Hais, à ce moment, on entendit une 
partait des protondeurs de la forêt, 
nature, et deux ou trois coups de fei 

— Ils ont trouvé les Indiens, cria 
Se tonmanl vers les Anglais : 

— Suivez-moi, leur dji-il rapidi 
Urez pas. 

— En avez-vous ea\i. ,j^ le coi 

— Certes, non, repj..^- . ^yjohi 
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liberté pour troubler celle d'autrui. Je n'ai que de la 

pitié pour les malheureux que nous chassons. 

lis firent ainsi une centaine de pas sous bois, à travers 
un sol détrempé, couvert de branches et de troncs d'ar- 
bres pourris. Monlfort, encore faible de ses blessures, 
suivait difficilement à Taide d'une canne que le consul 
lui avait prêtée. Il allait cependant. Tout à coup un large 
espace de terre sans forêt se découvrit aux regards. À la 
clarté de la lune, on distinguait des troncs d'arbres 
encore debout, brûlés à trois pieds de terre environ, puis 
des maïs, du riz, des ananas, des nmniocs, et dans le 
milieu^ sur une sorte de monticule, dix ou douze toits de 
feuilles : les restes d'un feu mal éteint jetaient dans le 
champ une lueur rougeâtre et indécise. 

Les cris s'étaient rapprochés, et bientôt on vit débou- 
cher sur la clairière des formes noires qui hurlaient en 
courant. Elles parurent hésiter un instant dans leur fuite ; 
mais presque aussitôt, reprenant leur course précipitée, 
elles s'enfoncèrent dans la forêt, du côté où se trouvaient 
les Européens, mais à une autre extrémité du champ. dé- 
couvert. Les cris augmentaient, et de nouveaux nègres, 
parmi lesquels on distinguait des enfants et des femmes, 
arrivaient, suivant les premiers, à pas inégaux. 

Les blancs restaient & leur poste, ensevelis dans Tom- 
bre de la forêt, sur le bord de la prairie. Le major, sur 
toutes choses, leur avait recommandé le silence et Tim- 
mobilité. 

De nouveaux cris, plus violents encore que les premiers, 
retentirent du côté par lequel avaient disparu les fugitifs ; 
puis la clairière, un instant déserte, se remplit de nou- 
veau. 

Les esclaves arrivaient en droite ligne aux Anglais et à 
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Monlfort. A di]i pns d'eux environ, u 
formes athlétiques, qui courait coni 
aperçut le premier ces nouveaux ei 
encore une fois. de route, et reparlit d 
cabiincs. Tous ceux qui le suivaiei 
comme lui.. 

Mais alors da fond de la clairière 
sauvages el gutturaux qu'il était fat 
C'étaient tes Indiens qui avançaient. 
doDnaot l'exemple k ses soldats, se i 
suite des fuyards, en criant aux Euro| 

— Sus! sus! Il y a cent mille reis p 

— Que personne ne bouge! dit le c 
à ses hommes. 

Et se tournant vers ses amis : 

— Nous regardons, n'est-ce pas, : 
sommes pas des négriers. 

— Parbleu ! dit Monlfort, et au besc 
Au cri de leur chef, les soldais écin 

rivière, traversèrent la forêt et arri 
sur la campine, resserrant le cercle 
fugitifs étaient enveloppés. 

Le silence se fil alors parmi les esc 
cris échappés aux enfants, on eût dit 
elTrâyés avaient élé sabitement pa 
groupe au milieu du champ en avai 
ils n'essayaient plus de fuip. En uni 
et les soldats furent sur g,,». On « 
lions et des coups qui tof. j^iiienl i 
nègres impassibles. Mais . .lepces 
■es vainqueurs g&rrolt^^^ Si' jj 
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— Puisque nom sommes venus, dit le commandant, 
voulez-vous voir de plus près? 

— Allons ! dit M. Merry. 

Et les Européens arrivèrent près des nègres qu'on ache- 
vait de lier. Il y en avait trente environ, hommes, femmes, 
enfants. Chaque esclave avait autour de lui cinq ou six 
soldats qui lui attachaient les mains. 

Le major, cependant, avait allume une torche de résine 
au feu qui brûlait dans la clairière, et, prenant tour à 
tour chaque nègre par sa tète laineuse, il lui portait la 
torche au visage à lui brûler la face, et le regardait d'un 
œil scrutateur. 

— Voilà le major qui fait son inspection, dit M. Merry. 
Mais silence! c'est une horrible histoire qu'il n'est pas 
prudent de conter tout haut. 

Tout à coup on vit le Brésilien promener vivement sa 
torche le long du corps de Tun des captifs, puis la rame- 
ner précipitamment à son visage, tout en regardant sa 
victime d'un œil inquisiteur, et qui, peu à peu, semblait 
se dilater de colère. Enfln, le blanc poussa comme un ru- 
gissement de béte fauve, et plaçant la torche sous le men- 
ton du nègre pour lui faire lever la tôte : 

— Tu es le frère de José, lui dit-il. Où est ton frère? 
L'esclave pousssa un cri de douleur et fit deux pas en 

ai'rière ; mais d'une main le Brésilien saisit ses cheveux 
crépus et replaça de nouveau sa torche à toucher son 
visage. On voyait rougir et brûler la peau de la victime. 

— Bourreau! cria le commandant, qui était placé 
contre le Brésilien à le toucher ; c'est trop fort ! 

Et saisissant la torche aux mains du major, il la jeta à 
dix pas de là. 
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— Qui toache à ma vengeance? hurla le blanc en por- 
tugais. 

— Parbleu ! je crois que vous me voyez bien î dit l'An- 
glais en sa langue. 

— Je n'entends pas ta langue damnée, sans quoi je te 
corrigerais comme lu le mérites. 

Puis se tournant vers un de ses soldats : 
< — Tapuyo, lui dit-il, va chercher la torche. Je vais re- 
commencer; et s'il recommence, malheur à eux! 

— Que dit-il? murmura l'Anglais. 

— Il dit , reprit M. Merry , que si vous ne vous calmez 
pas , cela va se gâter. Laissons ces sauvages entre eux ; 
esclaves et maîtres , ils se valent ; et regagnons la balei- 
nière. Nous sommes quinze, ils sont trois cents. 

— Non , par Dieu! jamais il ne sera dit qu'un homme 
en aura torturé un autre sous mes yeux sans que j'aie fait | 
effort pour l'empêcher. N'est-ce pas votre avis, messieurs? 
dit-il en se tournant vers les autres Européens. 

— Certainement, reprirent Paul et Montfort d'une seule t 
voix. ' k 

— Laissez-moi lui parler alors, dit M. Merry, et il s'a- 
vança vers le Brésilien. ' 

Mais, sans s'occuper de lui, ce dernier avait repris la 
torche des mains des soldats et l'approchait déjà du sup- 
plicié, lorsque Montfort, qui pendant ce colloque s'était 
rapproché du nègre, donna un coup sur la torche, qui de 
nouveau tomba par terre. 

— Ah ! cette fois, tu p^ygras pour tous, toi, dit le ma- 

r ! P.t CQÎcfccanf un n>.vo ^ -.s. 1/^v\^iia lamû rtni npnrinit 



jor ; et, saisissant un poirv/ v^ à longue lame qui pendait 
^ ^îi ceinture, il essaya r)^ i^yer ; mais il n'en eut pas le 
temps; la canne du]eti\ \^ ^^qj^ tomba sur son poignet, 
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comme une balle , et le poignard échappa de la main 
meurtrie. 

Le blessé porta son corps en arrière pour se ruer sur 
son ennemi, mais aussitôt la canne rapide lui arriva en 
plein visage ; il rugit de douleur et porta sa main valide à 
sa figure. 

Toute cette scène s'était passée si soudaine y que o.i les 
autres Européens ni les offlciiTS brésiliens sous les ordres 
du major, n'avaient eu le temps d'intervenir. 

TJne minute presque entière s'écoula ainsi , silencieuse 
de part et d'autre. Le major tenait son visage qui saignait. 
Les soldats avançaient pas à pas, regardant tout d*un air 
indifférent; les Indiens et les nègre^ étaient impassibles. 

— Le Français connaît la canne, murmura à demi-voix 
l'un des matelots anglais. 

■— Silence I dit le commandant. Rangez-vous derrière 
moi et soyez parés. 

Cependant le Brésilien, revenu de sa première douleuri 
roulait sur toute la clairière des yeux égarés de fureur. 
Enfin il aperçut un de ses officiers qui le regardait en mon- 
trant les Européens. 

— Faites entourer les étrangers, cria-t-il : qu'on les 
attache comme les nègres. 

Et il se prit à rire par saccades en disant à M. Henry : 

— Vous savez que le major se venge. 

— Que dit-il ? reprit le commandant. 

— Il donne l'ordre de nous garrotter comme les nègres. 

L'Anglais se tourna vers ses matelots : 

— Soyez prêts , dit-il. Le premier soldat qui vous tou- 
chera ou l'un de nous» jetez-le à terre. 

Le m^or» cependant, répéta son ordre. Peu à peu» sur 
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les Inatances des officiers, les solda 
rangs. 

Le commandant arma froidement 
et le dirigeant sur le major : 

— Monsieur Merry. dites lui qne si 
k l'un de nous, je le lae comme un ch 

M. Merry répéta les paroli-s. 

— C'est bon, c'est bon, dit le majc 
Mais, tout en parlant, il fut se ranf 

hommes, hors de vue du pistolet. Le! 
à peu formé leurs rangs, et leurs offl 
rage dans leur nombre , les exhortai 



Une lutte semblait imminente : le 
talent trois cents contre quinze, av 
forêt pour les proléger; leur audace ( 
instant, et on les entendait s'exciter 1' 

— Il faut en finir, dît l'Anglais, le | 
leur, M;irclions au canot. Et se lournj 
il lenr commanda d'ouvrir la roule a 

Les matelots se relournêrent, les [ 
dis que le commandant et les Europe 
tolet au poing. Les rangs des soldais s 
derrière, un coup de feu, parti des ra 
gnit un matelot à l'épaule. 

— A la forél, vite, sans courir ! cri 
En ane minute les Européens eun 

bois. Là, ils s'arrêtèrent. Ce n'était | 

<ie forêt qu'ils avaient pénétré dans 

se reconnaissaient pliis. 

\a danger croissait y 'j » gn i 

Déjà les Brmiimiyyt^^^ q 
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feu sans atteindre personne. Déjà ils s'engageaient dans 
le bois à la poursuite des blancs, et les ténèbres doublaient 
leur audace. 

Le comnriandant, ne sachant quelle route prendre, hé- 
sitait à détacher un homme en éclaireur. Quelques se- 
condes se passèrent, silencieuses, menaçantes de part et 
d'autre; Taube d'une lulte sans merci. 

Tout à coup un cri bien connu de Paul et de Montfort 
retentit au milieu de la campine ; c'était celui du vieux 
chef, d'Antonio ; puis en quelques bonds une cinquantaine 
d'Indiens arrivèrent près des Européens. Le commandant, 
croyant avoir affaire à de nouveaux ennemis , avait déjà 
donné l'ordre à ses hommes de serrer leurs rangs et de 
recevoir les agresseurs sur les piques. Mais Montfort lai 
cria : 

— Laissez , laissez , commandant ; ce sont des amis. 
J'en suis sûr. 

Et, sortant de la clairière, il alla au-devant des (ndiens. 

— Pourquoi le blanc défend-il cet Urubu ? Pourquoi 
h'a-t-il pas appelé Antonio? Antonio est un chef, ici comme 
sur la grande lie. 

— Je ne t'ai pas vu, mon vieil ami, dit Montfort. 

— C'est bien, ta nation et toi vous êtes amis des Mun- 
durucus. Antonio te donnera l'esclave. Attends, le chef 
parlera. 

n revint vers le milieu de la clairière afin d'être mieux 
entendu. Le mouvement des Indiens avait effrayé les sol- 
dats, qui, pour la plupart métis ou mulâtres, tremblaient 
devant leurs belliqueux alliés les Mundurucus. Ils étaient 
retournés autour des nègres pour veiller sur leur butin 
vivant : ne sachant pas si les Indiens marchaient pour ou 
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contre les Européens , et de toute tr 
n'y avait à g^aer que des blessur 
lutte. Les ofDciers avaient imité le 
major gardait sa colère sanglante, el 
mander ses hommes. 
La voix d'Antonio s'éleva, domini 

— Les blancs sont amis des U 
blanc tné, Antonio tuera trois soldai 

Le major hurla an juron portugai 
contre du chef, qui se dirigeait vc 
accabla l'Indien de menaces et d'inv 
calme comme une statue; sans répo 
le nègre brùlè par le major, et, met 
paule du captif : 

— Antonio et ses hommes ont prii 
l'emmène. Et poussant le nègre pai 
marcher devant lui du c<Jlé des Eun 

Mais le major, ivre de colère, se 
le saisissant aux cheveux, le jeta à t 

— Je suis chef ici. Je prends ce ai 
encore, je te ferai esclave toi et les t 

— Anioniû n'est pas noir, — il 
veut l'Cnibu pour le donner aux 
àlui. 

— Tu le veux. Eh bien, prends-! 
l'esclave, le major lui tira un coup c 
portant. Le nègre se renversa. La t 
la poitrine. Aux convulsions perdi 
pouvait juger la mort jm^, -pçote. 

L'Indien le regard» „ secon 
lêle: Vfi^ 
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— Le major est un voleur, dit-il froidement. • 

— Ah! je suis un voleur, s<iuvage, chien sans bap- 
tême. Quand tous les Mandurucus seraient ici y loi aussi 
tu mourras. 

Et se jetant sur le fusil de Tun des soldats qui renlca- 
raient, il se recula d'un pas afin d'ajuster le chef; mais la 
hache d'Antonio vint tomber, par le dos, sur le canon du 
fusil qui s'inclina jusqu'au sol. Puis, l'arme, sillonnant 
l'air, s'enfonça dans la tête du major, d'un coup de bû- 
cheron. 

Le Brésilien leva vers son front deux mains mortes 
déjà , puis s'affaissa sans un cri. Lorsque le corps de son 
ennemi fut tout à fait gisant sur le sol, le chef retira sa 
hache, et, sans s'occuper plus des nègres ni des soldats, 

■ 

retourna vers les Européens qui l'attendaient toujours sur 
la lisière de la forêt. Ses Indiens restèrent confondus avec 
les Brésiliens autour des prisonniers. 
En arrivant près des blancs, le chef leur dit : 

— Antonio conduira ses amis au canot : resclave" est 
mort. 

Les Européens cependant, n'avaient assisté qu'impar- 
faitement à la scène précédente. Us avaient bien entendu 
la fureur du major, et à la clarté de la lune, démêlé va- 
guement sa lutte avec le Mundurucu. Mais il n'y avait pas 
temps pour des questions. 

Montfort dit aux Anglais de suivre leur nouveau guide, 
et quelques minutes après tous arrivèrent sur les bords du 
fleuve , à quelques pas de l'endroit où se trouvait la ba- 
leinière. 

— Voilà un sauvage qui vient de nous tirer d'un bourbier 
fatal. J'aimerais mieux être aux griffes d'un tigre qu'aux 
mains du major, dit M. Merry en montant dans le canot. 
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An mot de major, le chef releva la lôte avec orgueil en 
disant : 

— Il est morti La hache d'Antonio est forte. Avant la 
lune prochaine, bien des cadavres portugais dormiront 
sur la terre. Le major est le premier. Son sang a rajeuni 
le fer d'Antonio. 

Et levant en Tair sa hache encore sanglante , il s'en- 
fonça dans la forêt, sans écouter les remerclments de 
Montfort et des Européens. 

— Embarquons , embarquons , messieurs! dit le com- 
mandant. Nous ne sommes pas à bord du Law^ et, sans 
avoir peur, il est inutile de s'exposer aux balles de ces 
mécréants. 

— Oh ! si le major est tué, il n'y a plus de danger, re- 
prit le Marseillais. 

La baleinière fut mise à flot, et les matelots, compre- 
nant la nécessité d'un prompt départ, eurent bientôt ga- 
gné le large du fleuve et repris le chemin du Para. 

Le silence dura quelques minutes. Chacun des Euro- 
péens revoyait par la pensée le danger auquel il venait 
d'échapper. Mais la nature de M. Merry ne pouvait se plier 
à une aussi longue paralysie de sa langue, et, comme il 
avait'Coutume de le dire, en se raillant lui-même ; 

— Merry, mon bon garçon, tu deviendras peut-être 
aveugle, sourd, cacochyme, je ne sais; muet, jamais ! car 
avant cela« tu seras mort ! 

Et le Marseillais, moufar^t d'^^^ liisloîre rentrée qu'il 
voulait conter depuis le ^ ^«ivl où il avait rencontré le 
major A)goz, s'adressa ^ ^^^^pagnons en disant : 

— Maintenant que ^^ \gi ^s seuls, messieuTS, nous 
pouvons nous Mc/ter \ ^^*^.^|ia#^^^P^^* î^^^^' 



soi l'amazone 

Voas ne connaissiez donc pas le major^ consul» que vous 
nous avez emmenés à sa suite sans prévenir ces messieurs? 

— Non , dit le consul » il ne se faisait appeler que par 
son nom de baptême , ~ vous savez bien que c'est leur 
usage à tous , — et je ne le connaissais que par sa ponc- 
tualité à m'emprunter de l'argent sans me le rendre. Mais 
il est mort, paix à ses dettes. 

— Oui, et surtout, morte la bête, mort le venin, car 
c'était rhomme le plus féroce que j'aie vu de ma vie. Pen- 
dant une des relâches du cabanage, savez-vous ce qu'il a 
fait un jour? 

— Non, reprit le consul. Mais vous avez envie de nous 
le dire, dites : les heures sont longues d'ici au Para. 

— Je ne me ferai pas prier, reprit le Marseillais. Cha- 
cun ici-bas porte marotte en tête; les fous sont ceux qui 
n'en ont pas. Ma marotte, à moi, c'est de conter. Vous le 
savez ; tout le monde me le dit : sur ce défaut ma pudeur 
est morte. Écoutez : 

Le dernier président avait confié au major cinq Indiens 
cabanos saisis sur le fleuve Acara. Les captifs s'enfuirent, 
mais le Brésilien réussit à les reprendre le jour même. La 
nature avait doué ce misérable d'une force prodigieuse. Il se 
fit amener successivement les prisonniers; puis, les saisis- 
sant l'un après l'autre à bras tendu, avec un sabre d'aba- 
tis, il leur trancha à chacun un coté de la joue et une 
oreille, et les jeta sur le^sol en leur disant tour à tour : 

— Tu peux fuir maintenant, le major t'a marqué. 
Mais on dirait que parfois la Providence, comme pour 

faire un salutaire exemple, devance l'heure des châti- 
ments, et frappe le coupable sur cette terre même. 

Peu de temps après ces actes de froide férocité, le ma- 
jor fut cruellement atteint dans la seule affection qu'il 



LES nETOLl 

avait en ce monde. Cet hoi 
accablait de mauvais traiK 
coups de corde, tout ce qu 
martyriser, sans jamais s 
ver de leur travail , il le te: 
anomalie bizarre de cette be 
amour au cœur : il adorait s 
et blanche, qu'il avait eue i! 
tant la mère à tout propos 
avait pour l'enfant un culte 
lire; on le voyait sans cesse 
,el berçant son sommeil con 
billant lui-même chaque n 
même ; cédant toujours à toi 
qu'ils fassent : un përe-mèr 
, Un jour, le major avait fr 
encore que de coutume. A b 
se réuDissent pendant la ni 
nègre qui veut se venger ne 
la justice, ni l'enfance. C'est 
mais un taureau humain, c 
coup sûr. D'un commun ac 
l'eofant. L'un d'eux va dan! 
blessure mortelle, trouve bi 
le tue, lui arrache lescrocl 
sur le devant de la porte 
chaque matin l'enfant vena 
assassins plantent en lerr^ i 
à côle, les pointes en l'ajj. 
Le major habriail a/g. ' 
\»wgade, comme dans ( ^ 
zone, pendant la «"îg/v^l 
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que le dimanche qu'on porte ses vêtements somptueux. An 
matin, l'enfant acconiptit sa station accoutumée , pieds 
nus et à la place ordinaire. Cinq minutes après, elle se 
tordait sur elle-même dans des douleurs et des cris 
affreux. 

Le major était comme fou. li prenait sa fille mourante, 
la soulevait, l'embrassait, lui parlait. La mère pleurait. 
Ni Fun ni Tantré ne pouvait s'expliquer cette souffrance 
terrible et soudaine. Ënfln la mul&tresse pensa au poison. 
Quand il s'agit de son enfant, une mère devinerait rénigme 
du sphinx; l'amour maternel est un diamant : il n'y a tè* 
nèbres qu'il n'éclaire. Elle appela un esclave. Personne. 
Tous avaient fui . 

Cependant les jambes de la petite fille bleuissaient à 
vue d'œil. Sa figure violacée se tordait en convulsions sn<- 
prêmes. La mère cherchait, cherchait; enfin, sous un 
pied, au talon, deux piqûres, comme des piqûres d'ai- 
guille , apparurent à son regard maternel. Elle comprit 
tout. Uais il était trop tard. L'enfant mourut. 

Le major embauma sa fille lui-même , à la mode in- 
dienne , avec des simples , et couvrit le petit cadavre de 
bijoux, de parfums et d'habits somptueux. Puis il fit faire 
une grande cage en verre, et plaça l'enfant-momie sur 
Une table, au milieu de son salon. Je l'ai vu cette année 

à P 1; sauf une pâleur profonde, l'enfant, ainsi parée, 

a l'air de dormir. 

Les soins funèbres terminés & son gré, le Brésilien pensa 
à la vengeance. Il jura de ne jamais reposer plus de huit 
jours de suite dans le même lieu , sans repartir en quête 
des meurtriers. Et, en effet, depuis ce temps, il ne vivait 
que pour sa vengeance, passant sa vie à guetter les mU" 
cambos, espérant toujours retrouver ses esclaves, Votra 
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humanité européenne l'a 
apercevait sa première luei 
Vous comprenez sa férot 
et jusqu'aux paroles de l'Ii 
lescabanos, ses anciens co 
maintenant, ajouta le Mars 
de curieuses histoires sur c 

— Personne ne dira cela 
riant, mais on pensera p 
moins ondoyées dans les ea 
dites en France, je crois. 

— Eh bien , on se trou 
beaucoup d'autres, comnu 
tais hier à M. de Montfort, 

Le récit du Marseillais, i 
rent peu à peu la gaieté pa 
prit à admirer la nature sp 
sait la baleinière. Des den: 
bordées de forêts vierges ; 
^uait vaguement des fleur 
haut des arbres; des parfui 
par boufTées, et sur les eau: 
mouvants rayons. On voyai 
grands poissons qui luisait 
lage argenté ; des milliers i 
comme des étoiles, volaie 
soufflait douce et constanif 
de la nuit équajoriale, 



Oa n'enlendii'l ou loin 
Qoe le brait dei mn,^ 
iMOUt 
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Enfin, Bélem apparut. Les matelots avaient nagé comme 
des tigres. Â quatre heures du matin, les voyageurs frap- 
paient à la maison consulaire , et retrouvaient les dames , 
encore réunies dans le salon, se berçant au hamac, à la 
brésilienne, en parlant de modes, de romans, d'amour» 
de tout et de rien : épuisant les heures dans ces causeries 
intimes, qui vivent de souvenirs, de sympathies et de 
cœurs entr*ouverts. 

M. Merry, par droit de conquête et par droit de nais- 
sance , se fit Torateur des émotions de la nuit. On soupa , 
on écouta le Marseillais ; et 

Les premières clartés du jour avaient rougi 
L'orient 

quand , de part et d'autre , Anglais et Français se quittè- 
rent pour dormir. 



IX 



Le bal Bréftllleii. 



Car ce n'est point aa bal que le cœur se déploie, 
La cendre y vole autour des tuniques de soie; 
L*ennui sombre autour des plaisirs. 

V. Hnoo. 



Le soir, vint Theure du bal promis à la senhora Alfan- 
dega. Rien n'est facile aux paresseux comme de promettre 
d'aller au bal; quand le moment arrive, rien n'est plus 
dur ; alors on retarde son départ, et, les pieds sur les che- 
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nets, on invente maints prétextes pour excuse; puis, 
maugréant contre soi» mais satisfait» on gagne son cercle 
oa son lit en se promettant de réparer le lendemain l'irré- 
parable paresse. Qui n'a passé par là? 

Le soir venu, Montfort et Paul conjuraient donc les deux 
dames d'oublier le bal. Mais Clémence avait promis, Hen- 
riette avait à montrer ses parures françaises! Il fallut par- 
tir. Certes, le bal fut de tout temps, pour quiconque ne 
l'aime pas, l'antipode du plaisir; mais un bal là-bas ! Dieu 
Yons en garde. Soyez juge. 

Toutefois, souffrez que le narrateur, avant qu*il ne 
raconte, et pour n'être pas mal vu, ouvre une paren- 
thèse. 

Quelques lecteurs pensent que lorsqu'on a eu l'hon- 
neur d'être invité à un bal on n'en doit pas médire ; que 
c'est abuser de l'hospitalité et faire œuvre de méchant, 
que ne pas parler bien des pays à travers lesquels on a 
voyagé, etc., etc. 

Ces idées, quoique profanant le culte de la vérité, sont 
justes à certains égards. Mais il y a par le monde, des in- 
vités au bal , des voyageurs revenus, qui en certains pays 
n'ayant circulé qu'à grand'peine, à travers des haines 
pour tout étranger; au bruit de souhaits incessants pour 
les ennemis de nos armes; sans cesse en butte à des dé- 
fiances jalouses ; n'avançant qu'à pas retenus et de par le 
droit des traités; qui à ces bais ayant été par hasard, en- 
traînés malgré eux, comme Français, c'est-à-dire profes- 
S(îuis es contredanse : ceux-là, ces voyageurs, peuvent 
raconter et racontent la vérité sans romords. Mais, nml- 
gré tout, malgré les souvenirs cl la vérité qui les empor- 
tent, ils savent garder au cœur des pensei-s d'affection et 
de dévouement pour ceux qui les ont bien reçus, des grar 

12. 
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titudes pour leurs hôtes, des amitiés pour ceux qui les 
aiment. 

Conduits par leur cicérone ordinaire, H« Merry, Anglais 
et Français arrivèrent devant le rez-Je-chaussée d'une mai- 
son de belle apparence. Il était neuf heures. La casa lu- 
mineuse résonnait à grande musique. A la porte et aux 
fenêtres ouvertes donnant sur la rue» deux cents tapayas» 
nègres ou mulâtres de lout sexe et de tout âge, plongeaient 
leurs regards dans la salle. Ainsi, aux bals de noces des 
barrières, on voit une foule béante stationner sur la rue, 
suivant de rœil les ombres des mariés et des danseurs. 

Ils entrèrent. Trente esclaves de la maison obstruaient 
la porte de la salle. La senteur était si forte , qu'en dépit 
de leurs intentions polies , les Européens étouffèrent un 
premier regret dans leurs mouchoirs. Un aveugle eût re- 
connu des nègres. Ardents à regarder et à entendre, les 
esclaves se dérangèrent à peine. Les ofQciers anglais pas- 
sèrent les premiers pour faire une trouée, comme des 
municipaux dans une foule, un soir de feu d'artiiice. 

Les blancs pénétrèrent. La contredanse était dans tonte 
sa splendeur. Les musiciens façonnaient des bruits à ren- 
dre jaloux Torcheslre d'un cirque* Flûte, violon, hautbois, 
cor sans harmonie, etc., rien ne manquait. 

Deux quidams, vêtus à la dernière mode de France, 
criaient les figures avec des éclats de voix et des batte- 
ments de mains qui dominaient le bruit des orchestrants. 
C'étaient les, deux lions de la salle; deux juifs portugais, 
récemmeni débarqués de Lisbonne, imposant la danse à 
leur façon , réglant Tordre et la marche du plaisir géné- 
ral : comme dans un cotillon d'Europe, l'élégant de l'an- 
née, le jeune homme ciré, verni et lionceau, guide les 
ignorants du haut de ses prétentions dansantes. 
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Personne ne se parlait : hommes et femmes, tous avaient 
cet air gêné d'un étudiant récemment collégien, qui craint 
de fatiguer ses premiers vêlements bourgeois. Aux portes, 
dans les embrasures, les çiaris jetaient sur leurs moitiés 
dansantes des regards fixes^ et jaloux ; les danseuses regar- 
daient les pointes de leurs pieds, les danseurs regardaient 
leors bottes ou le plafond. 

Ces messieurs étaient vêtus comme en Europe les enri- 
chis du hasard, — à toutes parures : — faux-cols en car- 
can, cravates cartonnantes, gilets à transparents rouges, 
chemises brodées et sùrbrodées, diatnants, chaînes, brelo- 
ques, bottes vernies à tiges rouges, habits et pantalons 
noirs, mais peu de gants; les dames ,—• en robes de ve- 
lours ou de soie , dentelles » volants, et toujours diamants, 
chaînes, bracelets, bagues, — à ne voir que de Tor. 

En général , les femmes étaient jolies. Les hommes , 
non. La chaleur variait entre trente-cinq et quarante de- 
grés ; comme rafraîchissements, de la bière, du porto et 
de Tacachas, c'est-à-dire du mauvais rhum, circulaient, 
portés par des messieurs complaisants. 

Cependant le maître de la maison , le seigneur Alfan- 
dega, vint au-devant de ses conviés, et les promena dans 
la salle comme un entrepreneur de baraques de fêtes pro- 
mène sous ses toiles le phénomène vivant qu^il va montrer 
en exercice. 

La vérité étant de droit suprême, il faut dire qu'il ac- 
cueillit et fit asseoir les Françaises avec beaucoup de po- 
litesse et d'égards, et remplit d'ailleurs vis-à-vis de ses 
hôles tous les devoirs d'une hospitalité attentive. Quel- 
ques Brésiliens s'empressèrent d'inviter les Européennes, 
et vinrent amicalement causer avec leurs visiteurs. Les 
plus jeunes surtout paraissaient jaloui^ de connaître les 
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choses d'Europe. Moins gourmés que leurs pères, ils sem- 
blaient comprendre que la civilisation venant du vieux 
monde , c'était là qu'il la fallait prendre , et que les va- 
nités provinciales étaient choses pfassées de mode. Mais 
les docteurs» les patriotes du pays, regardaient les étran- 
gers par-dessus l'épaule; s'ils daignaient parler, c'était 
pour dénigrer la corruption européenne , ses mœurs vi- 
cieuses, disaient-ils, sa pauvreté territoriale; pour encen- 
ser leur patrie , sa richesse , son courage , sa force , son 
avenir, et confesser le juste espoir qu'ils nourrissaient de 
donner bientôt des lois à la vieille Europe ! 

Bon gré, mal gré, les étrangers furent contraints de 
prendre des billets de danse ; c'est une invention particu- 
lière de la province, espèce de bouclier du hasard, à l'usage 
des maris jaloux, contre les galants. 

Sur de petits papiers plies en billets doux, sont inscrits 
les noms des danseuses : un monsieur quelconque pro- 
mène lesdits billets au fond d'un chapeau , et en fait 
prendre à chaque danseur; aussitôt, il faut, de par le 
nom, trouver sa danseuse dans le bal, jusqu'à ce qae 
contredanse s'ensuive. On comprend bien que l'amour 
corrige souvent ces enchaînements d'un sort aveugle, et 
que partout les Bartholo trouvent des Âlmaviva. 

Cependant le commandant et Montfort réussirent à 
s'excuser et restèrent auprès de madame Cerny, qui 
s'obstina à ne pas danser. Les officiers anglais ne man- 
quaient ni une contredanse ni une figure. 

Il semble que ce soit le propre de la nature humaine 
d'aimer surtout ce qu'elle ne peut pas faire. Les marins, 
par grâce d'état sans doute, ont trois passions dominantes ; 
monter à cheval, danser et se marier. Les jeunes officiers 
dansaient donc sans repos. Déjà ils avaient épuisé trois 
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contredanses entières, lorsque, contre toute règle, nn es- 
clave annonça d'une voix vibrante : 

— Leurs Seigneuries la baronne de Milliner et le major 
Âbutre. 

La marchande avait une toilette à faire ressusciter de 
dépit les incoyables de tous les temps. Elle portait un faux 
crêpa de Chine jaune, sur une robe ponceau plus éclatante 
qu'un coucher de soleil ; faux cheveux sur faux cheveux» 
avec un océan de perles très-fausses ; une chaîne sans fin 
et des bagues par-dessus ses gants à tous les doigts. Sa 
figure était peinte comme pour la rampe d'un théâtre. 

Le major la suivait, ainsi que suivent ces maris, aides 
de camp de leurs femmes : radieux, souriant à tout ve- 
nant ; érigés en points perpétuels d'admirations matrimo- 
niales. 

L'entrée fut triomphale. L'orchestre fit silence. Le bal 
fut interrompu, et la foule se précij^ta vers l'astre du jour, 
la belle Parisienne. 

La dame accueillit tous ces hommages comme une 
reine ceux de son peuple , daigna venir s'asseoir près de 
Clémence et môme causer quelques instants avec elle. 

— Vous ne m'avez pas reconnue, chère dame, dit-elle 
en grasseyant. C'est que j'ai repris les titres de ma famille ; 
je ne portais à bord que le nom de mon dernier mari. 

Bientôt la contredanse la réclama. On fit cercle autour 
de l'élégante, et il était facile de voir aux visages de son 
cavalier et de ceux qui dansaient h son quadrille, la satis- 
faction qu'ils éprouvaient. Soit éducation chorégraphique 
de son enfance, soit tardif apprentissage dans les bals pa- 
risiens, la marchande dansait une danse — facile -^ à 
mouvements— faciles, — conune on en peut voir en cer- 
tains bals très-publics. 
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Il est impowibte de concevoir tout le succès qa*e]le ob« 
tint à la seconde contredanse. Le hasard de son billet fit 
danser avec elle le président lui-même. Dès lors tout le 
monde , hommes et fem-mes , prirent leçon , et dès la fin 
de la même contredanse, de nombreux élèves Timitaient 
à gestes incertains; cette soirée mémorable resta même 
si profondément gravée dans Tesprit de la population dan* 
santé , que plusieurs années après , on 'trouvait encore 
dans la danse des Paraenses les vestiges évidents de cet 
enseignement pur l'exemple. 

Cependant Montfort, assis près de.CIémence, suivait des 
yeux les essors chorégraphigues de la baronne, et sa 
figure exprimait l'élonnement railleur que lui causait son 
triomphe. Le président, qui, de par les billets de hasard^ 
avait cru devoir danser avec Henriette, et n'avait pas 
trouvé dans la danse de mademoiselle Cerny le charme 
mouvementé de la marchande, se méprit à l'admiration 
du Jeune homme et lui dit : 

— Pourquoi ne dansez-vous pas, seigneur conde? Vous 
devez danser très-bien. Regardez 1 la distinction de nais- 
sance se retrouve dans tout. Quelle différence entre la 
senhora baroneza et la jeune fille qui vient de danser avec 
moi ! Dansez une contredanse avec la baronne. Je vous 
ferai vis-à-vis. 

— Merci , senhor, dit Monlfort d'une voix légèrement 
sarcastique. J'admire comme vous. Mais s'il est dans nos 
mœurs parisiennes de regarder parfois les baronezas dan- 
ser, il est rare que nous leur servions de cavaliers ! 

— Eh bien ! dansez avec madame, et je vpus ferai vis- 
irvis avec la baronne* 

Madamie Cerny se leva en disant : 
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— - Je remercie monsieur le président ^ mais je souffre 
trop de la chaleur pour danser. 

Et prenant le bras de H. Merry, qui était à côté d'elle, 
elle le pria de lui faire voir le bal tout entier, tandis que sa 
fille dansait avec Paul, qui avait fini par se passer de billet. 
Hontforl et le commandant anglais suivirent Clémence. 

Ils quittèrent le salon de danse et traversèrent ainsi ans 
pièce eoccmibrée de femmes et de jeunes filles, qui étaient 
assises cdte à oôte. On pouvait voir, & leur maintien roide, 
que le nec plus ulirà de leurs toilettes avait été recruté 
pour la fête. Toutes observaient entre elles un morne 
silence ; les cavaliers venaient prendre les danseuses sans 
leur adresser la parole, mais le billet à la main. La mère 
ou le mari vérifiaient l'exactitude du nom, et le couple se 
rendait dans les salles de danse. 

— Pauvres femmes I dit M. Merry à Clémence; pauvres 
femmes! Elles ont pour toute distraction cinq ou six 
bals par an, et tous dans le goût de celui-ci. Elles vivent 
ainsi résignées, car l'habitude est tout. Une Française en 
mourrait. 

De toutes parts, cependant, on faisait dans le salon de 
danse des observations sur ces étrangers qui osaient péné* 
trer dans les salles des dames. 

*-* Ces Européens se croient tout permises Voyez! ils 
entpnt dans le milieu de la pièce, regardant effrontément 
nos femmes, quand nous restons aux portes, nous, les 
pères ou les maris. 

Enfin la rumeur devint si générale, que le maître de la 
maison, s'adressant à M. Merry, le pria à voix basse de 
dire à ses amis le Français et l'Anglais que leur présence 
dans le salcm, sans femmes à leur bras, était contraire aux 
niœnrs locales. 
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— Nous allons an jeu, répondit M. Merry. —Et il péné- 
tra dans les pièces voisines. 

— Suivez-moi, dit le Marseillais à ses deux protégés; 
maiS' surtout ne jouez pas. 

— ' Une femme seule au bras d'un homme, sans danser I 
il n'y a que les Françaises pour se permettre ces inconve- 
nances ! — dit un des joueurs. 

Les Européens qui suivaient entendirent le mot et re- 
gardèrent te mécontent. A sa toilette, on reconnaissait un 
des lions de la province : toute sa barbe était soigneuse- 
ment rasée, ses cheveux très-courts, et il portait ses dents 
limées en crocs aigus comme des aiguilles, ce qui, avec 
les ongles longs, constituait le suprême de l'élégance du 
Parai 

Il y a des insolences patriotiques qu'il ne faut pas en- 
tendre. Montfort passa. Dans le milieu de la salle, une 
table surtout était entourée de joueurs et de curieux. Les 
Européens s'approchèrent. — Le cercle s'ouvrit un peu 
devant une femme, et les deux hommes reconnurent le 
chef de police. On jouait à une sorte de trente et un mêlé 
de baccarat. Le mulâtre tenait la banque; il y avait sur la 
table des sommes considérables, de l'or, et surtout beau- 
coup de billets de banque brésiliens. 

Le regard de Montfort et celui du docteur se croisèrent 
un instant. Sans avoir l'air de voir les Français, le jeane 
mulâtre continua de jouer. Il était assisté par deux mes- 
sieurs d'un certain âge, bien vêtus, qui faisaient pour lui 
comme font les croupiers de maison de jeu, annonçant les 
coups et ramassant les gains ou payant. Des contestations 
incessantes avaient lieu entre les joueurs, d'une part, et le 
banquier aidé de ses deux amis ou associés. Le doctear 
répétait sans cesse : 
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— Ne mettez pas vos mains sur Fargent de vos enjeux, 
messieurs, ou je ne payerai pas. 

— Que veut-il dire? demanda l'Anglais à M. Merry« 

— Attendez-moi ici pendant cinq minutes, reprit ce 
dernier, et vous verrez que le docteur a raison d'exiger 
cela. Moi, je reconduis madame Cerny, parce que tout le 
monde famé ici; àcetle chaleur enfumée, une femme 
mourrait. Dans la salle de bal, c'est supportable. 

Les deux étrangers regardèrent au hasard parmi les 
joueurs. Ils continuaient à ne rien comprendre aux pa- 
roles du banquier; mais tout à coup ils virent l'un des 
croupiers saisir la main d'un joueur placé près de lui et 
dire à voix haute : 

— Ah ! senhor Raimundo, je viens de vous voir retirer 
vingt mille reis de votre enjeu, au moment où le banquier 
a annoncé trente et un I 

— Non! 

— Si! 

— Vous vous trompez. 

— Je vous ai vu. Remettez l'argent! 

— Je ne remettrai rien, cela ne vous regarde pas. 

— Vous faites toujours cela; vous êtes un ladrao. 

— C'est vous qui êtes un ladrao : tous vos billets sont 

faux. 

— Refusez-les. 

— Vous n'en avez pas d'autres. 

— Ne jouez pas. 

— C'est ce que je vais faire, dit le joueur. 

— Bien, mais rendez les vingt mille reis. 

— Non! 
-Si! 

43 
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La qnefelle s'éehanflkit; et les Européens s'attendaient 
à voir les deux adversaires en arriver aux cmips dans la 
salle même. Le Jeu cependant n'était pas interrompu; 
seulement on entendait quelques chuchotements parmi les 
joueurs. Enfin un d'entre eux^ qui se trouvait en face du 
délinquant pris en flagrant délits intervint dans la querdile 
en disant : 

<— Je vous ai vu^ Raimundo, ïie criez pas ainsi ; les 
étrangers nous regardent; rendez les vingt mille reis. 
. «*- Et moi je l'ai vu aussi, reprit un autre. 

«* C'est bon. Voilà le billet, dit le joueur en jetant sur 
la table un papier froissét qui était encore dans sa main; 
mais aussi pourquoi leurs billets sont- ils faux? 

•^ Eh bien» que vous importe à vous comme k moi? 
reprit le dernier témoin en parlant & demi- voix ; vous êtes 
collecteur d'impôts, moi caissier; l'État nous les reprend: 
nous ne les gardons pas, ces billets ! 

Les deux hommes se remirent à jouer comme avant 
l'accident. 

— Ah! je comprends maintenant» dit l'officier anglais 
en se tournant vers M. Merry, qui était revenu dans la 
salle après avoir reconduit madame Cerny à sa place. 
Mais retournons dans le bal. 

— Attendez, attendez ! dit le Marseillais, je connais mes 
salons de jeu. Je vais vous montrer quelques illustrations 
de notre temps» 

Nul dans la ville n'était capable de se faire cicérone 
comme H. Merry. Ne s'occupant plus d'affaires que pour 
tuer le temps en quelque sorle, le négociant passait une 
partie de' sa vie dans la maison de jeu du Para, dont il 
connaissait tous les habitués, c'ést-à-dire presque toute la 
société de Bélem. Ses habitudes excentriques se prêtaient 
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d'ailleurs à ce genre d'existence. Il ne se levait jamais 
qu'à deux heures de Taprès-midi ♦ courait par la ville, 
cherchant des nouvelles pour sa consommation du soir, 
puis avant dîner, allait métliodiquement causer une heure 
dans la loja d'une marchande, qui, disait-on, lui avait 
jadis été chère, et lui vendait encore quelques menues 
bagatelles de fantaisie. De Ik il partait enfin pour la 
maison de jeu, où, sans jouer jamais, il contait, à la joie 
de tous et avec de Tesprit pour tous, un monde d'histoires 
de tous les temps et de tous les pays. A l'entendre, il avait 
toujours été témoin des événements qu'il racontait : si 
bien que, pour le croire, il eût fallu le regarder comme un 
sorcier doué d'ubiquité universelle et d'une vie plus longue 
que celle de nos premiers parents. Mais, à part cela, ses 
histoires étaient réelles, presque toujours exactes de point 
en point; et comme le gai Marseillais se savait bien in- 
formé, il croyait devoir ajouter à tous ses récits la phrase 
sacramentelle : — Je l'ai vuî -— Quelques mauvais plai- 
sants assuraient même qu'un jour, en contant un épisode 
de la naissance de son père, il avait ajouté : — J'y étais! 
— En espérance, lui avait dit son interlocuteur, — et le 
méridional, sans se déconcerter, avait répondu : — Sans 
doute, — puis continué son récit. 

On jouait dans trois salles qui étaient remplies de 
monde. Les Européens et M. Merry rencontrèrent beau- 
coup de connaissances. 

M. Sharp, d'abord, qui causait avec un capitaine an- 
glais, et paraissait ne s'entendre que médiocrement avec 
son interlocuteur. 

M. de Ciunamon, regardant sa boutonnière à laquelle 
pendaient, sans savoir pourquoi, cinq ou six croix enfilées 
dans une chaînette d'or. 
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M. Bleeder, qui d'an œil envieasement avide contem* 
plait l*or et les joueurs. 

H. Uséless buvant de la bière, dans un coin, tout seul 
et fumant. 

Le Marseillais salua encore quelques personnes qu'il 
nomma successivement à ses amis : 

— Voici le senhor Alfaiate, mon tailleur, un Allemand; 
le juge de droit ; — M. Ladrao, le vendeur de tafia de 
suif et d'oignons, qui fait le coin de notre rue, un Portu* 
gais. — Son Excellence le commandant des armes; — 
M. Sapateiro, le pins habile cordonnier de la ville, etc. 

Cinq ou six hommes vêtus avec une demi-négligence 
campagnarde causaient ensemble dans un coin retiré du 
salon. M. Merry alla vers eux, et faisant les présentations : 

— Des fazenders et des senhors d'Engenhes, du 
Moju et d'Igarape-Mirim, mes amis, et de bons amis, dit 
le Marseillais. 

Les Brésiliens s'inclinèrent, et le plus âgé d'entre eux 
s'avançant vers les étrangers leur tendit une main large- 
ment ouverte, en disant en portugais : 

— Tout étranger est un hôte. Les senhors sont les bien- 
venus au Brésil. 

— Voici de bonnes et loyales figures, dit Montfort. 

— Oh! oui, reprit M. Merry; c^eux-làsont aussi loyaux, 
aussi hospitaliers que les autres le sont peu. Mais il fut in- 
terrompu au milieu de son éloge par un monsieur presque 
mulâtre, qui s'avança en disant : 

— Le juge des orphelins salue leurs seigneuries. 

— Viva l dit le négociant français. — Et il ajouta d'une 
voix légèrement ironique : — Votre seigneurie a trouvé le 
temps de venir ici? Mercure, cependant» n'était jadis ni 
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mienx ni plus occupé, que le seigneur juge ne Test au- 
jourd'hui. 

Les Européens regardèrent étonnés le magistrat auquel ' 
s'adressait cet étrange compliment, mais ignorant de Mer- 
cure 'et de sa profession favorite, le magistrat reprit en 
se redressant : 

— Eu creyo isw, je le crois. Ma besogne est rude, mes- 
sieurs; il est mortbeaticoupde monde ici depuis quelques 
années. Je me dois à leurs enfants. Un seul juge des orphe- 
lins pour une ville qui compte vingt-cinq mille âmes, c'est 
trop de travail I 

— Oui, dit M. Merry aussitôt que son interlocuteur fut 
reparti; et, la preuve, c'est qu'il gagne un argent fou à ce 
métier, et passe toutes ses nuits à la maison de jeu. 

— Comment cela? dit TAnglais. 

— Voici. De par la loi brésilienne, il y a un juge des 
orphelins, qui est le tuteur légal de tousles enfants dont le 
père est mort. C'est une belle institution ; mais, comme 
tant d'autres, elle dérive ici. Généralement, tout juge des 
orphelins s'enrichit en peu d'années aux dépens de ses 
pupilles. Quelques consuls des puissances étrangères ne 
veulent pas reconnaître leur juridiction sur les enfants 
de leurs nationaux. Le Brésil résiste, prétendant que tout 
individu né sur son sol est Brésilien avant tout. Il est à 
souhaiter, dans l'intérêt des enfants, que la France et 
l'Angleterre maintiennent leur droit. Hais passons. 

Voici le major de Marajo jouant au volturète, c'est- 
à-dire à l'hombre. Begardez l'un des hommes avec lesquels 
il joue : c'est le colonel Algoz, un parent du Brésilien de 

la dernière nuit. Il a commis tant de cruautés à S m, 

dont il était gouverneur, que les habitants de cette ville 
&« prononcent pas son nom sads frémir. Sa femme» 
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encone pins féroce que lui, exerçait surtout ses fureurs de 

toute nature snr les jeunes Indiennes. 

£xamine;K celui qui joue à côté du colonel : c'est un 
médecin m^'mbre de rassemblée provinciale, trés-aimable 
homme et très hospitalier; mais il a la manie du mariage : 
il est trigame. Une de ses épouses habite le Para avec lui; 

les deux autres sont, Tune à la ville delaB* Fautre à 

PernambucO' * 

L'un de ceux qui le regardent est un collecteur d*impdts. 
L'année dernière, afin de régulariser une union» qui date 
de plusieurs années, il a eu Tidée de demander une dis- 
pense pour épouser sa propre sœur. A ces fins» il s'est 
adressé h l'évéque» Monseigneur a refusé : le collecteur a 
pris le parti de se passer publiquement de la dispense. 

A votre droite» ce gros petit homme h moitié mu- 
lâtre est un ancien lieutenant de navire négrier. Il s'est 
fait avocat, afin de continuer son commerce sur terre. 
C'est lui qui cherche les esclaves volés ou fugitifs et les 
ramène à leurs propriétaires. On dit, et je le crois, qu'il 
fait très-souvent comme ces bohémiens de grandes villes, 
qui volent les chiens pour les ramener et recevoir la ré- 
compense. 

Celui qui est assis l&^bas, nous regardant avec un air 
rogue, sollicite en ce moment un haut emploi dans les 
finances et va l'obtenir. Il a passé quelque temps en pri- 
son pour fabrication de billets de banque, mais, comme 
sous les verrous, il a su écouler ses produits, il a racheté 
sa liberté. La fabrication des billets est une industrie très* 
suivie sur notre hémisphère, et de plus le Portugal nous 
en exporte chaque année de fabriqués à l'avance. 

—Mais, dit Montforl, où sontdoncles honnêtes gens, ici? 

~ Ah ! reprit M. Merry, ceux-là, je ne vous les désigne 
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pas : le vice seul est curieux à voir. La vertu I cala se pra- 
tique, mais ne se montre point. Les honnêtes gens, ici» 
ce sont les négociants de la ville, d'abord : la plupart 
étrangers; et puis les fazenders, les' seigneurs d'Eu- 
genhes, les planteurs de cacao, qui vivent le plu& souvent 
dans l'intérieur, faisî^nt travailler leurs esclaves et leurs 
Indiens. Ceux-là, c'est le vrai Brésil, le Brésil de l'avenir. 
Nous sommes en 18... Tôt ou tard ils prendront enfin 
l'influence qu'ils doivent avoir dans ce pays; tôt ou tard 
les populations se lasseront enfin de travailler, de souf- 
frir, de payer des impôts pour nourrir une armée d'em- 
ployés oisifs et vexatoires. 

— Eh bien, reprit Montfort, j'en ai assez vu, comman- 
dant; et vous? Je vais me mettre aux ordres de ces 
dames. 

— Oh I moi, dit l'Anglais, j'en ai trop vu. Je retourne 
h mon brick; demain matin je mets à la voile. Et si vous 
m'en croyez, vous partirez avec moi. 

— Je le voudrais. Je ne puis, dit Montfort, madame 
Cerny veut aller à Maranhao. J'y ai de l'argent en dépôt. 
Le navire français qui nous a amenés repart dans quinze 
jours au plus tard. Nous l'attendrons. 

— Enfin 1 je vous laisserai du moins sous la protection 
du consul d'Angleterre. 

Les Européens retournèrent auprès des dames. En ar- 
rivant dans la salle, ils aperçurent le chef de police qui 
avait quitté le jeu et se promenait, allant et venant avec 
affectation de madame Cerny à sa fille. Il donnait le bras 
au demi-mul&tre que M.. Merry avait désigné comme un 
ancien lieutenant de négrier. Tous deux regardaient les 
deux Françaises avec une telle fixité, que Montfort et le 
commandant s'en aperçurent. 
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— Ce drôle est par trop insolent I ditHontfort, qui était 
assis à quelques pas des dames. 

— Oui» reprit l'Anglais ; mais que voulez-vous faire? 
ils sont chez eux. Et puis, laissez donc cet homme, il est 
venimeux. On s'empoisonne à toucher certains reptiles. 

' — C'est vrai. Cependant s'il repasse et regarde encore 
madame Cerny avec ses airs insolents, je le corrige. 

— Que ferez-vous? Voulez- vous le frapper? Une scène 
ne mènerait à rien; et si des coups de poing sont dans 
nos mœurs de Londres, ils ne sont pas dans les vôtres. 

— Non ! Mais avez-vous quelquefois vu des enfants 
prendre un chat par la peau du dos et le jeter en l'air pour 
voir s'il retombera sur les pattes? Eh bien 1 vrai Dieu ! la 
fenêtre est proche; il ne pèse pas cent livres, j'ai des 
gants; je verrai si ce docteur est un chat. 

Et les yeux brillants du jeune homme, sa bouche con- 
tractée, sa figure p&lissante annonçaient sa colère con- 
tenue. 

L'Anglais dit flegmatiquement : — Comme cela, c'est 
autre chose; et puis, si vous le voulez, mon ami, faites. 
Je vous aiderai au besoin ; mais prévenez-le d'abord. 

Le docteur repassa encore, et cette fois il s'arrêta de- 
vant les deux femmes en jetant sur elles des regards plus 
insolents que jamais. Il semblait désigner Clémence à son 
interlocuteur, qui riait en l'examinant. 

Hontfort se leva, et lentement s'approcha du chef de 
police. Le commandant le suivit Sans saluer,, le jeune 
homme appuya le bout de ses doigts sur le bras du doc- 
teur. 

— Senhor, lui dit-il à voix basse, dans mon pays, je vous 
aurais déjà mis mon gant à la figure pour la façon dont 
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VOUS regardez ces dames; ici, je vous préviens que si vous 
continuez, je vous jellerai par la fenêtre. 

— Senhor... reprit le docteur en cherchant une réponse 
qu'il ne trouvait pas... je... 

Mais, au même moment, Clémence arriva. Elle avait 
deviné, et prenant le bras de Montfort : 

— Je suis faiigiiée d'être assise, Henri, lui dit-elle» 
promenez-moi. 

— Permettez, madame, je suis à vous ; j'attends une 
réponse de monsieur. 

— Et moi j'ai besoin de votre bras tout de suite ; je 
vous emmène. 

Elle saisit le bras de Montfort et se plaça entre lui et le 
docteur en disant : 

— Est-ce vous, commandant, qui me le faites si peu 
gracieux? On nous croirait mariés depuis des années. 

Le commandant s'excusa. Montfort ne répondit pas. Le 
docteur proGta de ce colloque pour se perdre au milieu 
des danseurs. 

— Vous ne vous corrigerez donc jamais, Henri? dit 
madame Gerny. 

— Non, reprit le jeune homme. Jamais. Quand un 
homme, quel qu'il soit, regarde iosoremment une femme 
que j'aime, je corrige cet bomme. 

— Alors, je vous emmène, dit-elle; et appelant sa 
fille qui se reposait assise auprès de Paul, elle quitta le bal. 

Quant au docteur, il rentra dans la salle de jeu, tou- 
jours suivi du chasseur d'esclaves. En se remettant à 
jouer, il se pencha à l'oreille de son acolyte : 

— Je compte sur vous, lui dit-il. Celle dernière inso- 
lence me décide. Deux contos de reis pour les deux 
blanches. 

43. 
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^ C'est entendu* reprit le négrier. Je oommenoe dès 
demain. Le brick anglais sera parli. 

Le surlendemain, en effet, à la quatrième pige da 
journal Diario do gram Para, parmi les annonces el 
sous la rubrique : Esclaves fugitifn : on lisait : 

« Deux esclaves blanches, filles d'un mulâtre blanc* 
Domingo, et d'une mul&tresse également blanche, Maxi- 
miana, esclaves du couvent de San-Ântonio, ont dispara 
de la fazend^deCapim.«*<«*D^<tgna<»on: l'une est blanche, 
avec des cheveux noirs ; l'autre, blanche aussi, mais les 
cheveux blonds : mère et fille se disant Européennes. Cent 
mille reis de récompense à qui les ramènera aux moines 
de San*Ântonio, leurs légitimes propriétaires. )» 



Les enipeiilies du Mojn c( d'Ig-arapé«IIIr|n« — Ea 
eliAMe aux plg'eoas. — Les eabanos et l'iDeendle. 

Lonqa'après pea de jours si vite réTOlas, 

Du Aombro des vivwts Dieu m'aura retranchée. 

Quelque vierge viebdra qui, de tes maux toucMè, 
T'offrira \w bçabeurs qoQ je t'aurais tqiUus ; 



Tu lui prodigueras des trésors d'umour tendre, 
Ton accent sera dou^ pour qu'elle aime à l'entendra. 

Cabuea. 

Dans la matinée du lendemain, madame Cerny et ses 
compatriotes se rendirent à bord du brick anglais, qui 
devait metlre à la voile vers neuf heures du matin, dès le 
commencement de la marée. Un départ est toujours triste; 
l'homme est, avant tout, un être d'habitude ; ce qu'il a 
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fait hier, il lonhaite le faire onoorei et presque toojoun, 
à l'instant de la sèparalion, hd regret qaeloonqiie prend & 
ceux qui se quitleot: intiment passager d'aillaurs, et 
qui ne détruit ni les dégoûu de h veille, ni tes satisfac- 
lions réciproqnes du lendemain ! car il faut n'avoir jamais 
perdu de vue la lueur de son foyer pour ne pas savoir 
qu'en voyage, comme dans k vie, si on platt il quelques- 
uns, fatatemeiit on déplaît k beaucoup, 

Mais Monifort et ses amis gardaient aux Anglais m» 
reconnaissance trop réelle pour ne pas voir leur départ 
avec regret, lia avaient trouvé chez eux secours efScan 
et loyal, commonautéde mœurs, de civilisation, d'idées 
généreuses; ils ne partageaient pas cet vaines rancnnai 
de souvenirs historiques, qui n'ont raison d'être que par 
lenr existence même : subsistant encore comnie ces trooot 
pourrU, oubliés par le temps, qui persistent à rester de» 
bout. Le commandant aimait ses amis de fraîche date. 
S'il avait libéré Hontfort et les siens, le François, à son 
tonr, l'avait sauvé, lui et ses matelots, dee mains du 
major Algoz. Os n'onbliaieut rien, ni les ans ni Im 
autres. 

La séparation fut donc réellement triste des deux cdtte< 
Au momeut du départ, on éctuingea des cartes, des 
adresses, des promesses de se retrouver à Paris ou à Lon- 
dres : vain« projets ébauchés en voyage, qui s'easeraliS' 
sent sous les soucis quotidiens de la vie. et ne ressuscitent 
-qu'au clioc d'un hasard ou d'une rencontre bénie. 

A l'heure dite, le brick déploya ses voiles et prit le larga 
dn Qeuve, tandis que Honlfort et ses amis retournaient au 
rivage en compagnie du consul anglais et ds M. Sbai^, 
qui avait voalu s'associer à leur reconnaissance. 

Les Européens, seuls désormais, songèrent à passer les 
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dix jours qui les séparaient de l'époque probable du départ 
Ae la Caroline, 

Le meilleur médecin de Bélem, le docteur Salvador, 
avait conseillé & madame Gerny de sortir le moins possible 
par les rues du Para, à cause d'une épidémie de petite 
vérole qui ravageait la basse ville. Monlforl, à peine remis 
de ses blessures, avait besoin de repos. M. Merry les en- 
gagea à passer quelques jours dans Tengenhe d'un de ses 
amis retiré dans le Moju. 

— C'est un des fazenders que vous avez vus au bal, 
dit le Marseillais, l'un des hommes les plus honorables de 
ee pays. Des étrangers, des Français surtout, seront une 
bonne fortune pour lui. L'existence sur les habitations est 
si large, que vous ne sauriez le gêner, et que la dépense 
que vous lui causerez ne vaut même pas la peine d'être 
comptée. Vous verrez ainsi la vie des fazenders brésiliens. 
Elle diffère autant de la vie des villes, que les planteurs 
qui la mènent diffèrent de leurs compatriotes citadins. 

Mais vainement M. Merry insistait pour décider Clé- 
mence; elle se refusait à un séjour dans Tinlérieur et 
chez des étrangers. Un incident vint la décider tout à 
coup. 

L'une des mulâtresses de la femme du directeur de la 
douane était l'amie du négrier, que le chef de police avait 
pris pour agent de ses projets contre les Européennes. 
Cette femme apprit, pendant la nuit même du bal, les in* 
tentions du Brésilien, et dès le matin, elle racontait toute 
chose à sa maîtresse. 

Selon l'expression pittoresque des femmes de couleur 
dans nos colonies : une blanche, quelle qu'elle soit, a tou< 
jours une bonté dans le cœur. La jeune Brésilienne résolut 
de sauver cette Française, qui était venue au bal pour 
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j'amonr d'elle ; mais, n*osant pas prévenir les Européens, 
elle prit un moyen délourné. 

Son père et sa mère, fazenders du Moju, étaient venus 
en ville pour assister à son haï. La jeune femme alla 
trouver sa mère et lui conta ses craintes. Les deux Brési- 
liennes se prirent à former différents projets qu'elles reje- 
tèrent successivement : façonnées envers leurs maris à 
une soumission passive qui touche à l'esclavage, craintives 
et cependant bienfaisantes, elles voulaient sauver les Fran- 
çaises sans se compromettre, et surtout sans confier à per- 
sonne un secret qui pouvait les perdre. 

Enfin elles résolurent d'emmener les deux Européennes 
hors ville, à l'engenhe de la famille. Une fois sous le toit 
de l'hospitalier fazender, elles savaient que ce dernier ne 
souffrirait aucune tentative contre ses hôtes, et que d'ail- 
leurs le chef de police n'oserait rien tenter. Par tous 
moyens et au besoin par un aveu, elles décideraient les 
Françaises à rester à l'engenhe jusqu'au départ de leur 
navire. Au dernier moment, les nègres de l'habitation les 
conduiraient à bord, et de celte manière les projets des 
deux docteurs seraient réduits à l'impuissance. 

Sous prétexte d'aller voir les toilettes des Européennes 
pour en commander de semblables, la senhora Alfandcga 
et sa mère soitii'ent ensemble et arrivèrent chez les Fran- 
çaises. La jeune Brésilienne remercia vivement madame 
Cerny de sa présence au bal, et ajouta qu'elle était venue 
pour inviter les Européens & visiter leur engenhe, située 
à deux marées de la ville. 

Madame Cerny hésitait incertaine, lorsque Paul et 
Montfort rentrèrent en compagnie du Marseillais. Le 
fazender, dont M. Merry avait parlé à ses compatriotes, 
était précisément le père de la jeune Brésilienne. Le né- 
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gociant joignit ses prières à celles des deux femmes» et, 
pour décider les Européens, il alla chercher le fazender 
lui-mômev Ce dernier revint presque aussitôt, insista avec 
ardeur auprès des Français, et les décida enfin à venir à 
son habitation. 

-^ Vous n'avez plus rien à voir au Para, dit-il, Nous 
partons ce soir à six heures. J'emmène d^à un de vos 
compatriotes qui m'a fait remettre une lettre de recom- 
mandation et qui a été blessé à Alarâjo, Vous fere^ une 
petite colonie française, comme à bord. Ma montarie est 
trop petite pour vous prendre tous , mais j'ai ici une coberta 
qui pourrait contenir deux cents personnes. Nous y dor- 
mirons à l'aise cette nuit» et demain dans la journée nous 
arriverons encore à temps pour la chasse aux pigeons. 
Mariquinha, ma fille» viendra avec nous» et nous ferons 
çn sorte que vous regrettiez la ddade le moins possible. 

Le soir» en effet, le petit navire du fazender» avec ses 
grandes chambres élevées sur l'eau » ses hauts mâts • ses 
longues rames et son équipage nègre» quittait Bélem, 
emmenant les quatre hôtes de M. Merry et M. Vulgar, qui, 
descendu à terre le matin seulement » était à demi mort 
sous les soins de M. fileeder. Depuis l'accès de cou- 
rage du commis, à Marajo, Montfort et ses amis avaient 
modifié leurs sentiments à son égard, et ils retrouvèrent 
avec joie leur ancien compagnon de traversée^ 

jLa soirée passa rapidement. Le bateau marchait poussé 
par le vent et la marée. Pendant la nuit» les femmes repo- 
sèrent» dans les chambres de la coberta» sur des matelas 
de $unm umay qui est une soie végétale douce au toucher, 
plus fine que la soie, blanche et luisante comme elle. Les 
hommes dormirent sur le pont» dans des hamacs sus* 
pendus aux m&ts du petit navire. 
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vaste plaine enserrée de tous côtés par la forêt lointaine» 
parsemée d'arbres et de cultures. On voyait s'élever péle- 
méle des cocotiers grêles avec leurs cocos entassés sous les 
feuilles comme une couronne sous une chevelure verte ; 
des citronniers, des manguiers , des cacaoyers, des oran- 
gers aux fruits d'or ; des caféiers aux grains rouges, des 
maniocs verdoyants et pressés ; et puis, à fleur de terre, 
des ananas presque ensevelis dans leurs feuilles sombres, 
des rizières, des mais à la pâle verdure , des champs de 
cannes qui ressemblaient de loin à nos blés verts. 

Les Brésiliennes, cependant, s'étaient emparées des 
Françaises pour leur montrer les penetraiia de l'habita- 
tion : les chambres des femmes avec les caisses vertes 
pleines de bijoux, de toilettes, d'étoffes ; les hamacs tissés 
par les négresses, les broderies des mulâtresses, les couis 
peints du Tocantins, les images coloriées venues de France, 
les saints de cire arrivés de Quito, les fleurs en ailes d'in- 
sectes qui brillent à reflets de cuivre, les guirlandes de 
plumes aux vives couleurs : riens charmants de l'existence 
féminine qui font sourire les frères, les maris, et nous tous 
tristes occupés d'affaires, que nous proclamons sérieuses I 
comme si la mort, cett^ moissonneuse brutale, ne devait 
pas tôt ou tard casser aussi bien les poupées des unes que 
les hochets des autres ! 

Vers quatre heures environ, le fazendcr dit à ses 
hOtes : 

— Si vous désirez tuer des pigeons, l'heure de la passée 
approche. Choisissez chacun denH ou trois fusils, mes- 
sieurs, et partons. 

Paul, Montfort et les Brésiliens sortirent en compagnie 
des dames, traversèrent les cours et jardins intérieurs de 
l'en^enhe et arrivèrent sur les cultures qui entouraient 
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Enfin qu^ques pigeons arrivèrent» planant dans le ciel. 
Us étaient gros comme nos perdrix en septembre. Les pre- 
miers se perchèrent 9ur les arbres les plus élevés de la 
prairie» et Paul voulut quitter son abri pour aller vers an 
grand palmier, qui paraissait attirer surtout les oiseaux 
voyageurs. Mais le Brésilien le retint. 

— Attendez, dit-il, ce' sont les iclaireurs. Avant une 
minute la troupe va venir. Vous n'avez pas besoin de vous 
. déranger. 

En effet» presque aussitôt» de tous les points de Tho- 
rizon» les pigeons arrivèrent isolément. Ils planaient un 
instant dans les airs au-dessus de la forêt» puis chacun 
d'eux se reposait sur un arbre» à son caprice» restait là 
quelques minutes comme pour choisir son asile nocturne» 
et enfin> traversant le fleuve à tire-d'aile» allait se perdre 
dans les arbres de la petite lie, 

Paul et les fazenders ne cessaient dé tirer. Les nègres 
ne Suffisaient pas à charger les six fusils que les chasseurs 
avaient pour eux trois» et au bout d'une demi-heure» qua- 
rante ou cinquante pigeons étaient entassés auprès des 
dames. Les oiseaux cependant arrivaient toujours et de 
tous côtés ; les explosions des armes à feu ne paraissaient 
pas les déranger. Ils recherchaient surtout les hautes 
cimes. Le pigeon frappé h l'une de ces places n'arrivait 
pas jusqu'à terre» tombant de branche en branche, sans 
être déjà remplacé par un autre. Par instant, les chasseurs 
en avaient dix, quinze» perchés à portée de fusil. 

Quant à Montfort» il abattit d'abord quelques pigeons. 
Mais, las de ce tir de braconnier, il quitta son poste et se 
plaça sur les bords du fleuve, de façon à tirer les oiseaux, 
au vol, au moment où ils traversaient la rivière. 

Les nègres le suivirent en silence» mais étonnés. Us oe 
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comprenaient pas ce blanc aux alluret étrangn » qui en 
dix coups avait tué dix pigeons, et qui, las de son tonbeur, 
allait tirer aa vol, quand il pouvait tirer au repos. 

Lee races primitives, et que nous appelons sauvages, 
sont ainsi organisées : elles jouissent du présent et ne cher- 
chent point au delà. L'Européen, blasA de jouissances, ne 
jouit plus : il cherctie ; et sur sa roule inquiète, s'il trouvait 
l'Éden des premiers pères, il n'y resterait que le temps de 
s'en lasser pour chercher ailleurs. Qui d'eux ou de nous 
sont les plus heureux d'ici-bas T 

Fatiguées de voir cotte boucherie, les dames quittèrent 
leur abri pour .errer par le préau. — Allons voir ce que 
fait H. de Uonlfort, dit l'une des Brésiliennes. 

Elles découvrirent bieolOt le Français, qui ne tirait que 
les oiseaux passant au vol et à toutes ailes; il tuait presque 
à tout coup, et les pigeons, tombant à l'eau» dérivaient 
perdus au courant du fleuve. 

— Ah! c'est bien lui, se dit Clémence : nature insa- 
tiable, cherchant toujours l'obstacle! triomphant et se 
lassant de son triomphe I Mais je l'aime, et l'aime ainsi 1 

Les Brésiliennes gourmandërent le jeune homme sur 
l'inutilité de ses coups de fusil. Il ne se défendit même pas 
et répondit siniplement : 

— Je ne sais pas tiier au repos, senhoras. 

— Triste plaisir, dit Clémence. Les autres, du moins, 
chassent poiy manger; mais vous, cruel par goût, vous 
tuez pour tuer, —comme le tigre. 

— VouIl'Z' vous rentrer? lui dit-il. Vous savez bien que 
j'aime mieux une heure près de vous, que toutes les chasses 
du monde. 

Elle ne répondit pas. 
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Cependant les pigeons passaient moins nombreux ; llle 
était comble d'oiseaux , et on entendait sortir des arbres 
un bruit d'ailes et de roucoulements confus, comme ces 
bruits lointains de foule, qui montent des grandes villes. 
Fourmilières d'hommes, de fourmis ou d'oiseaux ! plus ou 
moins de bruits, plus ou moins d'années I 

Montfort, fatigué de lirer, aperçut deux petites tourte- 
relies qui volaient dansles airs par cercles rapides; au-des- 
sus de sa tête :il ajusta, le coup partit, et l'un des oiseaux 
tomba aux pieds de madame Cerny. 

Elle le ramassa. C'était une tourterelle à collier^ diffé- 
rente des autres, grise et blanche comme une cendre 
fine. 

— Vous êtes féroce, Henri, dit-elle. N'avez-vous pas 
assez de tuer ceux qui vont seuls? Que deviendra l'autre? 

* — Oh ! dit le jeune homme en riant » regardez, voici 
déjà qu'il oublie. 

Le pigeon, en effet, continua pendant quelques secondes 
à promener dans l'air ses cercles rapides, puis tout à coup, 
s'abattant vers l'Ile, il disparut au milieu des arbres. 

Clémence prit le bras de Montfort et rentra pensive. 

— Qu'avez-vous? lui dit-il; il y a autour de vous, ce 
soir, comme une atmosphère de tristesse qui désenivre. 

— Je pense à ce pauvre isolé que vous venez de faire, 
et comme il a vite oublié. Oublierez-vous ainsi quand je 
serai morte? 

— Toujours ces idées, toujours des effrois d'avenir. Si 
vous saviez, Clémence, comme vous me brisez le cœur en 
parlant ainsi! 

— Eh bien! lui dit-elle d'une voix émue et en s'ap- 
puyaut plus fort à son bras, à compter de ce jour, Henri, 
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je ne tous en parlerai plus. Hais laissez-oioi tous adres- 
ser une prière. Voulez-voas? 

— Je veux louL ce qae vons voulez) 

— Vous m'aimez profoodémeDl, Henri, je le crois : et, 
qnant à moi, vous le savez bien, l'aSeclioD que je vous 
porte est devenue (ouïe ma vie. Cependanl j'ai peur, et 
je ne saiarpourqaoi des pressentiments sinistres m'agitent. 
L'idéequ'un jour vous en aimerez une autre, comme vous 
m'aimez,! — pluseocore peut-être, si la réalité vient sacrer 
vos amours I L'idée de reposer sur cette terre étrangère, 
seule... seule, car il me semble que seule je mourrai, 
cette idée 'm'obsède. Je vous afflige, mon^ami; mais c'est 
la dernière fois. Promettez-moi, si je meurs, que pendant 
nn an, un deuil d'épouse, vous ne quitterez pas cette 
terre. Je serai consolée vous sachant près de moi pour 
toute une année. 

Hontfort ne pleurait jamais; mais il y eut dans la voix 
de madame Cerny, aa moment où elle prononça ces pa- 
roles, nne tristesse si convaincue, que le jeune homme 
senLt des larmes troubler ses yeux. 11 salait la main de 
Clémence et lui dit : 

— Au nom de notre amour, je vous le jurel 

— Et mainlenaot, reprit-elle d'une voix rassnrée, pa^ 
Ions d'autre chose. 

Le fazender, qui arriva vers eux et leur expliqua les 
mœnrs des oiseaux qu'on venait de chasser, changea 
bienWt le cours de leurs pensées. 

Les pigeons passent ainsi tous les jours, à la même heure 
et tonle l'année, disait-il, pins on moins nombreux, selon 
la saison. Presque tous les oiseaux de cette contrée ont 
coutume d'aller ainsi dormir chaque soir, sur les Iles du 
fleuve. Chaque espèce se réunit séparément, et il y a des 
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Mes qui, soir et tnatin^ sont littéralement rouges d'araras» 
ou certes de perroquets et de perruches. Mais pourquoi 
choisissent-ils une lie, et jamais la terre ferme? pourquoi 
toujours vont-ils dormir loin des forêts o4 pendant le jour, 
ils vont chercher leur pâture? pourquoi ici vîennent-'ils 
d'abord reposer sur lés arbres de mon préau? je ne sais. 

•^ Ils ont leurs motifs comme nous, dit MontTort, dont 
rftme, encore empreinte des effrois de Clémence» errait 
sur de sombres pensées. Pourquoi, par intervalles, lui 
aussi, émigrant par milliers, l'homme est-il précipité 
vers une terre nouvelle, guerroyant jadis, pacifique au* 
Jonrd'bui? Poui:quôi va-t-il s'agglomérant dans des villes 
et sur tel point plutôt qu'ailleurs? Générations d'êtres qui 
tombent dans l'éternité, s'effaçant Tune l'autre, sans lais- 
ser plus de trace au sable des âges qu'un navire aux flots 
de l'Océan. Mais d'où viennent ces êtres? où vont-ils? Qui 
les fait? qui les pousse? où tombent ils? Pourquoi la 
vie? pourquoi la mort? Ah I savoir ! savoir pour en finir! ou 
pour se courber, enfant calmé sous la main de son père. 

Le lendemain le fazender conduisit ses hôtes à une 
pêcherie située de l'autre côté de la rivière. Pendant la 
nuit les nègres avaient, à marée pleine, fermé l'entrée 
d'un petit lac qui, à mer basse, ne gardait que quelques 
pieds d'eau; les poissons amenés par le flot, et retenus 
dans un étroit espace, se trouvèrent «i nombreux qu'eo 
moins d'une heure les esclaves eurent apporté sur la 
grève un flot de poissons de toutes espèces. 

Les Européens ne pouvaient se lasser d'admirer ce 
monde presque inconnu, où l'homme, avec un travail 
d'une heure, récolte, par culture, chasse ou pêche, de 
quoi vivre une semaine entière ; ce soi où tout pousse : 
où le colon, au lieu d'être réduit à forcer la nature» n'a 
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besoin qne de combaltre sa fécondilé ; oA Taoïne, eacao, 
noix tonkas, fèves lonkjn, caoaichonc et tnllle produits 
divers couvrent la terre, sans semailles, sans cnllnre et 
sans recolles; ces plaines coapées de canaux natui%)s qui 
se croisent en tous sens comme les rues d'une ville 1 Na- 
ture inouïe, qui ne se rêve même pas, et qui, tAt on 
tard, verra les races humaines couvrir son sol béni par le 
soleil I 

Les Brésiliens feisaîent tons leurs efforts ponr distraire 
leors hAtes, inventant chaque Jour une distraction nou> 
velle, entourant les Européens de soins affectueux et di" 
vers : promenades nocturnes sur l'eau, musique, danses, 
pêches, chasses de toute sorle. TanlOl les nègres, avec 
quelques petits chiens, suivant à voix, forçaient un daim 
à quitter ces lies étroites pour traverser les canunx soos le 
plomb du chasseur: tantdt les esclaves foulaient une lie 
commedesraballenrs, poussant devanteux des hoccos, des 
CQjubis aux plumes noires, des toucans an long bec jaune 
et au corps bariolé, des inambns au vol de bécasse, qui 
s'élevaient dans les airs en criant; ou des veados de toute 
taille qui ress'embleni, les uns k nos daims, les autres à 
nos chevreuils; des pacas grosses comme des loutres, des 
agoutis- aux bonds de lapins, etc., qui traversaient l'ean 
k la nage, effarés et fnyant sur l'ite voisine. 

Les Français passèrent ainsi huit jours qui s'enfuirent 
comme un songe. La bcaulô monotone, mais grandiose 
de la nature qui les entourait ; le calme de cette vie des 
champs, qui est la véi'itable existence homaîne; l'hospi- 
talité attentive du fazender, tout les réconciliait avec le 
Brésil et leur faisait onblier les dangers Je Marnjo et de 
Bélem. Hais, inquiétude ou fatalité terrestre, l'homme 
ne peut pas tenir dans le bonhenr : les uns en sortent par 
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ennuiy chassés par eux-mêmes ; les autres sont saisis par 
les malheurs de cette vie, et chacun traîne ici-bas sa plaie 
humaine, secrète ou visible à tous. 

Madame Cerny et ses amis ne pouvaient ni ne devaient, 
selon les lois sociales, abuser trop longtemps de Thospi- 
talité du fazender. Ils parièrent de retourner au Para. 
Mais la jeune Brésilienne et sa mère, qui, d'ailleurs, se 
prenaient, chaque jour davantage, d'une affection sym- 
pathique pour Clémence, la supplièrent de rester quel- 
ques jours encore. Les deux Français étaient, pour 
le fazender, des compagnons de chasse infatigables, et, 
conmie M. Herry l'avait dit, leur présence était une bonne 
fortune pour leur hâte. Sans se faire prier bien longtemps, 
ils promirent de rester à l'engenhede Fen^ura, jusqu'à la 
veille du départ de la Caroline. Le fazender envoya un 
canot et deux nègres à la ville, afin de savoir l'époque 
précise à laquelle le navire français devait mettre à la 
voile. La jeune femme chargea secrètement l'un des 
esclaves de s'informer des bruits de Bélem, et surtout de 
voir de sa part la mulâtresse qui l'avait renseignée. 

Le canot revint le lendemain matin, rapportant une 
lettre de M. Merry pour les Français. La Caroline ne de- 
vait pas être prête avant une semaine entière, et, d'après 
certains bruits qui couraient en ville et sur lesquels le 
Marseillais ne s'expliquait pas d'ailleurs, il conseillait à 
ses compatriotes de rester le plus longtemps possible à 
l'engenhe de son ami le brigadeiro, comme il l'appelait. 

Mariquinha apprit par son esclave que, loin d'aban- 
donner ses projets contre les blanches, le négrier avait 
tout préparé pouf les faire saisir aussitôt leur retour. L'un 
des moines de San-Àotonio, gagné à prix d'argent, pré- 
tait les mains a tout. Le directeur de la douane lui- 



S42 L*AMAZON£ 

le bien comme le ma). Il est trop vftgal)on(l peur garder 
rien. Le nègre, être sédentaire, se reploie sur lui-même, 
vivant avee ses pensées et les remftchant» efi quelque 
sorte, oomme an bœuf qui rumine. 

La jeune Brésilienne élait donc certaine que resclave 
garderait son secret ; cependant, par surcroît de prtidence, 
elle le fit désigner pour ramer sur le bateau qui devait 
les conduire. 

Le lendemain, deux heures avant le Jour, afin d'éviter 
la chaleur, la plus grande montarie de l'engenhe, montée 
par douze r.! meurs, emmenait les Européens, le fazender 
et sa Olle. La mère de la Jeune femme resta sur l'habita- 
tion avec son fils. 

La barque descendit lentement le Moju. Elle avait à 
lutter contre la marée montante, qui refoutait les flots de 
la rivière. Mais le Moju est large et torlu.ux; les marées 
n'y ont pas autant de force que dans les autres petits ca- 
naux qui sillonnent Timmense delta des bouches de TA^ 
mazone. La mon tarie arriva avant le Jour h l'entrée de 
ce fameux canal qui, joignant le Tucumanduba au Moju, 
permet ainsi d'aller de Bélem jusque dans le Tocantins, 
à plus de vingt lieues dans l'intérieur, toujours par ca- 
naux, et en évitant les dangereux coups de vent du bas 
Amazone. 

La marée portait, refoulant les eaux du fleuve, et ce 
fossé d'un quart de lieue de long sur vingt-cinq pieds de 
large, fut vite parcouru. Les voyageurs étalent étendus 
sur des nattes, sur le toit de la montarie, jouissant de la 
fraîcheur parfumée de leur route, lorsque le nègre pilote 
fil observer au fazcnder une lueur rougeâtre, qui appa- 
raissait dans le ciel au-dessus des arbres de la forêt et 
dans la direction de la petite ville d'Igarapé^Mlrim. 
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-^ C'est le fau, dit le fosender. Ne vous effraye^", pas, 
messieurs, ajouta*t*ii en riant A cette heure, un incendie 
se voit de loin. C*est quelque campine des bords de TAma» 
zone, h laquelle on met le feu pour rafratebir le p&lorage. 
C'est notre coutume américaine. 

L'esclave secoua la tête sans rien dire. 

La barque cependant avait quitté le canal creusé de 
main d'homme, et courait de toute la vitesse de ses ra- 
meurs et de la marée montante, dans des eaux plus larges 
et plus profondes. L'engenhe était encore éloignée de deux 
lieues & peine, et les Européens ne se lassaient pas d'ad- 
mirer aux deux côtés du fleuve cette végétation dense 
comme un mur de verdure, lorsque Henriette, qui avait 
la tête tournée vers l'avant de la montarie, appela l'atten- 
tion générale, en disant : 

— Voyez donc 6e tronc d'arbre, qui flotte là-bas au mi* 
lieu de cette place éclairée par le soleil naissant. Il y a 
deux corbeaux qui volent autour comme pour s'y reposer. 

Les voyageurs se levèrent afin de mieux voir. Le tronc 
d'arbre était le cadavre d'un nègre. Les esclaves cessè- 
rent de ramer pour ne pas être emportés à passer sur le 
corps. La montarie arriva dans ses eaux; les corbeaux 
urubus volèrent un peu plus haut dans l'air, mais sans 
cesser d'escorter leur proie future. Le cadavre, emporté 
par la marée montante, glissait rapidement, tantôt pa- 
raissant presque entier à fleur des eaux jaunes de la ri- 
vière, tantôt ne laissant voir que le haut du corps. Dans 
un des mouvements inertes que lui imprimait le flot, les 
Européens découvrirent à la poitrine un trou de balle, qui 
avait dû occasionner la mort. Le fazender donna l'ordre, 
de continuer la route. 

— Senbor, dit Montfort, les corbeaux vont manger ce 
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cadavre. Si on renterraii? la terre dn rivage parait fecile 
à remuer. Vos nègres avec leurs pagaies auraient fini en 
quelques minutes. 

— - Peuh 1 reprit le fazender, ce n'est qu'un nègre. Et 
puis il serait déterré cette nuit. Que les urubus ou les 
mucurras le mangent, peu il!hporte ! 

Mais madame Cerny se pencha vers la jeune Brésilienne. 
— Ma bonne Mariquinha, lui dit-elle à voix basse, priez 
votre père pour moi. Que ce cadavre ne reste pas ainsi 
sans sépulture. 

La jeune femme sourit d'un air étonné. Mais elle dit au 
fazender : 

— Paï! la senhora désire que vous le fassiez enterrer. 

— Je suis aux ordres de madame» fit le Brésilien en 
s'inclinant, et d'un geste il arrêta ses nègres, qui avaient 
déjà repris leurs pagaies pour s'éloigner : 

— Americo, dit-il, prends ce corps; regarde où il est 
«frappé, afin de prévenir le promoteur public; descends à 

terre avec deux nègres et enterre-le : ou plutôt, attends. 

Et se tournant vers madame Cerny : 

— Votre seigneurie désire seulement que le cadavre ne 
soit pas mangé par les vautours, dit-il ; je vais lui faire 
mettre un morceau de fer au col, et il ira ainsi au fond 
de Feau. C'est la manière d'enterrer à la mer. 

Clémence fil un signe d'assentiment. 

Deux des nègres prirent la tète du cadavre. Ses épaules 
apparurent. Elles étaient comme hachées de coups de 
couteau. Ils attachèrent à son corps en travers un mor- 
ceau de fer de quelques livres t le cadavre disparut aussi- 
tôt sous les eaux. 

La barque repartit. 



seohora, sur notre sol, le nègre pusse Utt ou tard par )es , 

vautours, les poissons ou les fourmis. ! 

— Parbleu! reprit Montfort, croyez-vons, cher hôte, 
qne, pour avoir une gaine de Irais, le blanc d'Europe s'en* 
vole dans les airs, comme Notre-Seigneur? 

Mais il vit une contraction douloureuse sur la ligure de 
madame Cemy, et, ctiangeiinl aussitôt de conversation, il 
montra an fazender une petile plaine naturelle qui s'éten- 
dait sur la droite de la rivière. 

Cinq ou six bœufe y paissaient, ayant de l'eau jusqu'aux 
jarrets. 

Le fazender jeta sur la savane un regard rapide; puis 
se tournant vers son pilote ; 

— Le Portugais de Jararaca est-il devenu fou, dit-il, 
pour laisser ainsi son bétail sur la campine? Quand la 
marée va remplir tout i. fait, ses bêtes vont être empor- 
tées dans le canal et se noyer. Il faudra l'avertir en pas- 
sant. 

Le pilote secoua la tôle comme au moment où U avait 
montré la lueur d'incendie à son maUre. 

— Eh bien, dit le fazender, poutqjioV çiends-tu ta Ûgow 
de trépassé? 

— Les vaches du p„„ .i^ y^A. msû«5 vm "^^ yt«"^ 
les cadavres courent I JT^XV** , Xatei «X 4^^^^* '^^'^ „^. 

-Voussav.q«.;^^ft^^- ^.\.---*^^^^^;. 

ditlefazenderenrjAv vC<' .c;Ê^^*'*^''lSft i<^^^ 
Ce maudit noir est \v\i»V A^ ^x, -^'^ '^''1 
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un p6tit lac qai ouvrit tout à coup une perspective nou- 
velle aux regards des voyageurs. 

Sur la rive droite» à cent pas, on voyait quatre ou cinq 
pans de murs à demi couverts de poutres noircies, dont 
quelques*uQfs brûlaient encore. Des fumées s'élevaient, 
montant vers le ciel, par lentes spirales* Sur la grôve 
quatre ou cinq chiens gris et des porcs blanchâtres étaient 
ameutés çôle k côte» au milieu de lambeaux sanglants 
qu'ils dévoraient. Une bande d*urubus grouillait à terre 
comme une fourmilière noire, où à chaque instant i^ 
nouveaux corbeaux» venant du haut du ciel» arrivaient 
prendre place. 

On n'apercevait sur là grève déserte aucune créature 
humaine. Rien que des débris d'incendie, des chiens» des 
pourceaux et une nuéç de vautours. La forêt, solitaire et 
muette, fermait Thorizon. A côté de la maison fumante» 
des citronniers, des orangers, chargés de fleurs et de fruits» 
protégeaient de leur ombre quelques plantes d'Europe à 
demi ensevelies dans la verdure. Des colibris, des oiseaux- 
mouches» de grands papillons bleus volaient d'une fleura 
l'autre : les rayons du soleil levant inondaient de lumière 
et ces débris et celte nature souriante. 

Le fazender laissa tomber ses bras au long de son corps 
et murmura : 

— Jararaca a brûlé ! 

Mais presque aussitôt, se tournant vers les nègres qui 
regardaient, sans remuer, ce spectacle de désolation : 

— Vile, vite à la grève! On ne voit personne, et les 
urubus sont là. 

Les pagaies plongèrent à l'eau, et bientôt le mon tarie 
heurta le rivage. 
La troupe de vautours s'enleva dans Tair, et le bruit de 
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]eun ailes retentit comme un coup de canon lointain. Les 
chiens levèrent la tête et se prirent à fuir en hurlant» Les 
pourceaux continuèrent leur fe§lin. 

Plus de trente cadavres, nègres ou mulâtres, étaient 
étendus sur le rivage, demi-nus : la plupart déj^ étaient 
en partie mangés, et sur le. sol on voyait de tous côtés des 
lambeaux de chairs sanglâmes. 

Les blancs, d'instinct, prirent leurs fusils : Montfort, 
moitié de gré, moitié de force, fil rentrer les femmes dans 
l'intérieur de la montarie, et resta en dehors, prêt à tout. 

Paul et le fazender sautèrent sur le rivage, suivis des 
esclaves. Avançant à pas cherchés pour ne pas fouler ces 
débris humains, les deux blancs allèrent jusqu'aux murs 
fumants de l'habitation, tandis que les nègres restaient 
au milieu des cadavres. Dans les^pays habités par des 
races diverses, chaque famille humaine, à Theure de la 
mort, recherche sa race : comme des soidats,^ au lende- 
main d'une bataille, cherchent parmi les morts les uni* 
formes du régiment. 

Des débris fumants encombraient le sol, mais le feu 
s'éteignait; les poutres, les solives, les portes semblaient 
ne pas vouloir brûler. Les feuilles des toits et leurs -menus 
supports seuls étaient consumés, car presque tous les bois 
de l'Amérique du Sud sont si denses, qu'ils ne brûlent ni 
ne surnagent. 

Les blancs traversèrent une cour sur laquelle étaient 
situés des hangars déserts, dont il ne restait plus que les 
poutres et les murs, et arrivèrent à la demeure du maître ; 
ils voulurent pénétrer par les portes ouvertes et noircies; 
mais la c^ialeur enfumée qui sortait de l'intérieur ne leur 
permit pas d'entrer. Ils firent le tour ! de vivants, per- 
sonne! mais sur le derrière de Thabitalion cinq corps de 
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femmes et d'enfants blancs gisaient à terre, à moitié brû- 
lés sous une so ive encore enflammée. A quelques pas de 
là, deux cadavres d'hompies étaient cloués à des man- 
guiers à odté .l'un de l'autre. Les meurtriers avaient dû 
crucifier leurs victimes, vivantes encore, car ks figures 
des deux blancs étaient contractées affreusement. Leurs 
corps et les arbres voisins portaient des traces de balles» 
comme si on avait fait de ce lieu funèbre un polygone à 
exercice ; à côlé des cadavres, aux arbres, les traces des 
résines qui avaient coulé au long des troncs, accusaient 
les places où les torches avaient éclairé les cibles vivantes 
des assassins. 

Le crime datait de la nuit même. Le fazender reconnut 
les cadavres du seigneur de Tengenhe et de son fils. Les 
corps à demi consumés étaient ceux de sa femme et de 
ses jeunes enfanls. 

— Pauvres gens ! dit le Brésilien en regardant les ca- 
davres. Ils ont payé pour tous. Les cabanes ont passé par 
ici. Le Portugais de Jararaca avait commis bien des vols, 
et par lui bien des Indiens ont couché dans la geôle. Mais 
leur vengeance est affreuse. Fasse le ciel qu'ils se bornent 
à ces meurtres... 

Puis, saisi d'une terreur soudaine : 

— S'ils allaient à Ventura! dit-il. Je ne leur ai jamais 
fait de mal ; mais les cabanes, une fois déchaînés, ne con- 
naissent personne. 

Et, blême d'épouvante, il saisit le bras de Paul en l'en- 
traînant vers le rivage : 

— Partons, partons, dit-il ; il n'y a plus rien à faire ici; 
la mort n'attend pas et Ventura est loin. 

Lès deux hommes regagnèrent précipitamment le canot. 
Les esclaves s'embarquèrent derrière eux. 
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— Tous sont morts, dit le fazender en rentrant dans 
rintërieur de la montarie, où les feimmes attendaient im- 
patiemment son retour, en regardant par les fenêtres de 
la chambre. 

-— Et matante? dit la jeune Brésilienne, allons vers elle. 

— Ta tante! après ta mère! après ton frère! dit la 
fazender... Qui sait? 

Le silence se fit sur Tembarcation. On n'entendait que 
les pagaies des esclaves, qui frappaient Teau à coups 
pressés. Mais la marée monte formidable à travers les 
petits canaux du bas Amazone. La barque n'avançait qu'à 
peine, tandis que les débris d*arbres et de végétations 
charriés par le fleuve passaient au long du bord emportés 
à toute vitesse. 

Les esclaves ramaient depuis plusieurs minutes, et l'ha- 
bitation était toujours en vue. Les blancs de la montarie 
ne pouvaient détacher leurs yeux de ce hideux spectacle. 
Henriette et Mariquinha pleuraient : le fazender excitait 
ses nègres, qui pagayaient sans relâche. 

Enfin, un détour du fleuve cacha aux voyageurs ce qui 
restait de Jararaca. L'embarcation s'enfonça dans le canal 
bordé de forêts par lequel elle était venue, faisant route à 
peine : mais au bout d'une heure environ la marée con- 
traire arriva par derrière, remontant le Tucumanduba: 
les flots du Moju reculèrent à leur tour, et la montarie, 
emportée par ses douze pagaies, avança rapidement Elle 
arriva bientôt en vue d'une espèce de petit lac, qu'elle avait 
à franchir avant d'arriver au canal creusé de main 
d'homme, qui conduit- au Moju. 

Là, comme à un carrefour de forêt, aboutissaient sept 
ou huit routes ou canaux divers, entre autres un chenal 
qui mène à la ville d'Igarapé-Mirim. Par ce chenal, presque 



en facf d'em» venait une grande barque chargée d'bommes 
armés de longs tmU et de sabres d'abatjs, 

La montarie du fazender, lancée h toute vitesse» tn^ 
versa le carrefour comme un éclair, et poursuivant sa 
ronte, entra bienlOt dans Tétroit canal qui mène au Moju. 
A cent pas devant elle, une barque pleine d'hommes armés 
comme Taulre, descendait au flot. Forcer le passage était 
impossible; il y a juste place pour deuK bateaux sur le 
canal Le fazender donna Tordre de rétrograder pour fuir 
par Tune des routes du. carrefour; mais une barque lancée 
ne s'arriite pas comme un cheval : emportée par le cou» 
rant et par son propre es^^or, la montarie perdit trois ou 
quatre minutes i rompre sa marche pour revenir en sens 
contraire; les bandits, arrivant par le bras d'Igarapé- 
Mirim, débouchèrent à leur tour à l'entrée du canaU Les 
Européens étaient pris entre deux ennemis, sans fuite 
possible. Le fa^ender donna Tordre de laisser courir au 
flot. 

Il y eut un mouvement marqué parmi les hommes des 
deux embarcations , et les blancs virent avec effroi des 
corps demi^nus de couleurs diverses, les nm rouge&ires, 
les autres presque noirs ou tatoués» s'agiter sur les canota 
en les désignant du geste. 

Cinq ou six coups de feu partirent successivement du 
bateau le plus éloigné ; les balles sifflèrent autour des 
Européens assis sur le toil de la montarie, et Tune d'elles 
frappa la cabine avec ce bruit sec d'une balle qui rei»* 
contre une planche. Monfort entendit : d'un bond il sauta 
sur le pont du canot, et de là dans la chambre où se trou-* 
valent les dames. Mais la cabine était en bois d'itauba : 
la balle n'avait pas pénétré. 

Les deux barques arrivèrent rapidement à la montarie 
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dû fazender. Les Européens purent distinguer tous les 
traits de ces hommes à faces sinistres, farouches, variés 
Comme une mêlée de bétes fauves. Quelques-uns vondis* 
saient des imprécations et faisaient des gestes menaçants : 
tous fixaient sur les blancs des regards de vautours qtd 
tiennent une proie. 

Mais alors, sur le toit de la première barque , se dressa 
tout à coup un homme vêtu d*an pantalon et d'une che- 
mise, avec des pistolets à sa ccinlure. C'était le chef dé 
Texpédiiion, sans doute, car il cria d'une tolx enrouée- 
par la fatigue, mais forte encore : ' 

— One nul ne tire! Le blanc protégeait la vieille. 

Quelques voix murmurèrent des paroles grossières. 
Cependant il y eut comme un temps d*arrët; le chef voulut 
en profiler : 

— Celqi-ci n*est pas un Portugais, dit-il; il est Brési- 
lien conime nous. Laissons-le et entrons dans le Moju. 
Les engenhes n'y manquent pas. 

Mais un bandit cria : 

-^ Non, non ! c'est un fazender. Â mort I à mort cooune 
les autres I 

Vingt voix répétèrent le cri sanglant; sans s'irriteri If 
chef se tourna vers les plus bruyants de sa bunde et dit : 

— Le premier qui louchera au vieux, je le tue. Le 
vieux a protégé la vieille. Quant aux autres blancs» tirez 
si vous voulez. Je ne les connaJs,pas. 

Mais le fazender, qui jusqu'alors était resté silencieux» 
leva son chapeau en Tair, pour faire signe qu'il Voulait 
parler, et se tourna vers le chef en disant : 

— Les blancs sont mes hôtes ; tue-moi d'abord si tu 
les veux tuer. 
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— Eh bien, qu'on se tae personne : le blanc est l'ami 
de la vieille» nul n'y touchera. 

La voix du chef se perdit dans une explosion de mur- 
mures sinistres. H y avait trop de fureurs amoncelées 
parmi ces hommes, trop de sang dans l'air. La lutte su- 
prême, c'est-à-dire la mort, était imminente pour les 
captifs, lorsqu'une voix partie de l'un des canots fit dé- 
river tout à coup la colère de cette foule impressionnable 
et mobile. 

— Il y a des senhoras dans la cabine ! 

Aussitôt les cris recommencèrent sur les deux barques. 

— As femeasl as femeas! Fais sortir les femmes, vieux, 
on ne te tuera pas. 

— Je vais voir pour tous, dit le chef, et faisant signe 
aux nègres d'approcher sa monlarie de celle des blancs, 
Il sauta dans leur barque. Cinq de ses compagnons le sui- 
virent, et tous voulurent monter; mais il repoussa du 
pied son propre canot, et se tourna vers le fazender en 
disant : 

— Viva brigadeiro ! 

Seulement alors, le Brésilien reconnut le bandit qui 
venait de le protéger. C'était un Indien métis dont il avait 
longtemps secouru la marraine, veuve d'un Péruvien 
réfugié. 

Cet homme^ cependant, étendit la main sur la porte de 
la cabine où étaient les femmes : Montfort l'arrêta. 

— Tue, dit-il en espagnol, mais ne touche pas aux 
femmes. 

— Le blanc est Espagnol, reprit le bandit, en regardant 
le jeune homme. Moi aussi, je suis Espagnol du Pérou. 

— Vaya pues. Les Espagnols sont tous caballeros, qui 
savent respecter les senhoritas. 
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— - Et moi aussi je suis cabâllero. Nul ne touchera une 
femme que choisi par elle. Combien sont-elles? 

— Trois, dit Montfort. 

— C'est bon. 

Aussitôt, s'élançant sur le toit de la monlarie, il com- 
manda le silence à ses soldats : 

— Amigos, dit-il, il n'y a pas de senhoras pour tous. 
Nous sommes Tapuyos, mais caballeros. La chaleur est 
forte ; il y a encore de l'eau de feu à la ville : retournons 
à Igarapé-Mirim. Les femmes choisiront. Cette nuit seu- 
lement nous irons brûler dans le Moju. 

— Bien dit, bien dit ! crièrent d'une seule voix les ban- 
dits^ Esclaves, tournez vers Igarapë-Mirim. 

Les nègres rameurs des cabanes firent faire volte-face 
aux deux barques, qui reprirent le chemin de la petite 
ville. Le canot du fazerider, sur lequel le chef était resté, 
suivait bord à bord. Les bandits l'attachèrent à l'une de 
leurs embarcations. 

— Branco, dit le métis, tu ne reconnnis pas l'afilhado 
de la vieille Garlota? 

— Non, reprit 'le fazender d'une voix presque sévère. 
Carlota était une bonne vieille ; loi, tu veux voler ma fille. 

— C'est ta fille qui est là, la belle Mariquinha? 

— Si, — ma fille et deux senhoras de France. 

— Dis à ta fille de me choisir, et nul antre n'osera 
même la regarder. Tu viens de Tengenhe de ta sœur? As- 
tu vu Jararaca? Les Tapuyos savent se venger! 

— Malheureux! reprit le fazender, dont les souvenirs 
se reportaient peu à peu sur Tadolescence du bandit, qui 
l'a rendu ainsi, loi ruflibado de la vieille? 

— J'ai fait un mort, dit le jeune homme d'une voix 

15 
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lombre; alors je me suis sanvë dans les bois. J'ai réuni 
des cabanos, et je sois un chef. Les Portugais obI vu tt je 

savais tuer. 

Quand lu venais à Ventura conduisant la vieUte^ tu ne 
parlais pas de tuer, alors! 

— Tu ne sais donc rien, toi? reprit le métis avec une 
fureur contenue. Carlola prospérait. Un jour, bu Portu- 
gais maudit est venu au cacoal. Il â montré à la Tieilte un 
grand peigne d'écailte. La vieille Ta acheté trente mille 
reis sans payer, — à intérêts. Au bout de six ntois, il a de- 
mandé deux cent mille reis. La vieille ni moi ne les arioDS. 
Alors je l'ai prié ; mais il a ri en disant : <ic Je ferai vendre. » 
Il y a deux mois, il a fait vendre et est venu chasser la 
vieille, lui-même. Je Tai prié encore ; il a ri encore. Alors 
je Tai tué, et me voilà. 

Llndien, en proie à ses souvenirs, garda le silence; 
puis, tirant de son sac en filet, une carotte de tabac, il en 
coupa quelques parcelles, fit une cigarette, battit le bri- 
quet et se prit à lumer par bouffées épaisses. 

Cependant les canots continuaient leur route vers Iga- 
rapé-Mirim; ils passèrent successivement devant deux 
engenhes qui brûlaient encore et paraissaient désertes. 
Enfin les premières maisons de la petite ville apparurent 
Leur vue sembla porter la joie parmi les çabanos, car un 
grand bruit s'éleva sur les canots, tandis que le chef, qui 
était dans la montarie du fazender, disait à ce dernier : 

— Pais rester les femmes dans la cabine. Je vais à lerre. 
Mes hommes te garderont. Ils sont du Tocantins comme 
moi, et empêcheront que tu ne sois tué. 

Il sauta sur un des bancs de son canot. Ses compagnons 
restèrent à bord, nonchalamment assis sur le toit de ia 
montarie. * 
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MoDlfort profita de cet instant de répit pour entrer TW^i- 
dément dans la chambre où étaient les trois femmes. 

Madame Cerny et Hariquinha avaient tout entendu; 
mais elles ne disaient rien» et cherchaient à calmer les 
frayeurs d'Henriette, qui ne comprenait que le danger de 
mort. 

Au moment où Montfort entra, Clénience se précipita 
vers lui en disante voix basse : 

— Henri, vous me tuerez d'abord, n'est-ce pas? 

— Oui, dit-iL Mais calmez-vous, et surtout ne paraissez 
pas en dehors. 

La barque cependant était arrivée devant la ville. Sa 
petite église k demi gothique, ses maisons blanches, sé*^ 
parées par des bananiers aux reflets de soie, ses toits 
rouges, brillaient au soleil. Près de la plage, sous des man- 
guiers, une vingtaine de bancKto^oigaient en se berçant 
dans des hamacs; ils se levèrent en vbj;^nt arriver les 
embarcations. 

Les cabanes des deux canots sautèrent sur la grève; 
quand les gardiens des blancs eurent vii débarquer le 
dernier de leurs camarades, Tun d'eux, se K^rnant vers le 
fazender, dit : 

— Le blanc a du tafla î qu'il en donne, et doua le pro- 
tégerons. Les autres vont boire à terre. \ 

Le fazender leur fit donner une bouteille de taÔn. 

— Plus! dit le Tapuyo, et, portant la bouteille à ses 
lèvres, il en but environ la moitié d'un seul trait. Pois, 
tout en reprenant haleine : 

*— Donne un frasque pour chaque homme. 

— Je n'ai que trois frasques à bord, répondit le fazender. 

— Donne-les. 
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Un nègre donna les trois frasques. Les cinq hommes se 
prirent à rouler des cigarettes, en buvanl par gorgées à 
même les frasques, tandis que Tun d'eux, fatigué de la 
chaleur, se plongeait dans Teau le long de la montarie. 

A cet instant Paul se tourna vers Montfort et le regarda 
d'une façon significative. Les deux jeunes hommes -s'é- 
taient compris. 

Êtes- vous sûr de vos nègres? dit Montfort au fazender» 
brusquement et en français. 

— Comme de moi-même. 

»- Alors nous sommes quinze. Ils sont cinq. 

L*œil du Brésilien resplendit. It n'y avait plus personne 
sur la grève, et la petite ville semblait déserte. Les ban- 
dits, réunis en assemblée sans doute, discutaient le sort 
des prisonniers. 

Le fazender se baissa comme négligemment sur son 
pilote et lui parla à voix basse. Dix secondes après, six 
nègres se levèrent isolément des bancs sur lesquels ils 
étaient assis; puis, un à un, comme pour changer de 
place, ils s'approchèrent du toit de la cabine sur lequel 
étaient les cabanos^ Le fazender leva lentement la main 
en l'air. 

Aussitôt, enlevés comme par des ressorts, les quatre 
Tapuyos roulèrent dans le fleuve, avec les frasques et les 
fusils posés à côté d'eux sur le toit glissant de la chambre. 

— Aux pagaies! — dit le fazender. 

La marée était bonne cette fois. Les nègres ramaient-^ 
comme on rame quand la vie est en jeu. Ce fut à peine si 
les cris poussés par les Indiens jetés à l'eau arrivèrent jus- 
qu'aux fugitifs. La montarie bondissait sur les vagues. 

Elle suivit comme une flèche le chenal d'lgarapé« 
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Mirim, puis le canal, et remonta le Moju. A moitié route, 
elle rencontra le fils du fazender, qui venait au secours 
de son père avec une montarie montée par vingt-cinq 
nègres. Deux heures après avoir échappé aux cabanes, 
les fugitifs abordaient à Ventura. 

Là tout était en rumeur, et dans la grande cour de Tha- 
bitation, M. Vulgar, revélu d'un uniforme militaire, en- 
seignait l'exercice à une troupe de nègres presque nus, 
qui répétaient en français les commandements du belli- 
queux commis. 

Voici ce qui s'était passé. Peu après le départ des Euro- 
péens pour leur malencontreux voyage, deux nègres de 
l'engenhe "même, vers laquelle ils se dirigeaient, étaient 
arrivés à Ventura. La tante de Mariquinha avait appris 
la veille au soir la réunion d'une bande de cabanes aux 
environs d'Igarapé-Mirin^ Elle était partie précipitam- 
ment pour le Para; mais tout d'abord elle avait envoyé 
deux nègres avertir sa sœur. Les esclaves étaient partis. 
En passant devant Jararaca, ils avaient vu le massacre et 
rincendie. Alors, craignant de tomber aux mains des ca- 
banes, ils avaient quitté leur canot et pris par les bois. 
Traversant le Tucumanduba, puis le Moju à la nage, ils 
étaient arrivés seulement le matin à Ventura. 

Aussitôt, le fils du fazender avait été. trouver M. Vulgar 
— le Français. 

A l'étranger, tout . Français est .fatalement soldat et 
maître de danse. 

Depuis que les soins de sa garde-malade mulâtresse 
l'avaient délivré des prescriptions de M. Bleeder, le com- 
mis reprenait d'heure en heure. Déjà il se levait et mar- 
chait; puis, pour faire argent de ses blessures, il ne 
manquait pas, à toute occasion, de boiter devant les 
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dames, et surtout devant les mulâtresses de l'engenhet 
avec des moustaches relevées et dés airs de blessé, à se* 
duire tous les cœurs. 

Ces allures martiales avaient fait la conquête du jeûna 
fazender. Il s*en remit de tout au belliqueux Français. 
M. Yulgar se montra digne de cette confiance. En vrai 
Parisien, il s'occupa tout d'abord de faire barricader les 
portes et les fenêtres de la maison d'habitation, fit partir 
le jeune homme an secours de son père, arma les esclaves 
tant bien que mal, revêtit Tuniforme du fazender, et pr6« 
para tout pour une lutte probabla En attendant, il don- 
nait h ses troupes les premières notions militaires. 

Ventura comptait trois cents nègres; le fazender laissa 
au commis Tuniforme et les fonctions qu'il remplissait 
d'ailleurs à merveille, et envoya un nègre au Para pour 
avertir les autorités. 

Mais vers le milieu du jour, on vit arriver la goëlette de 
la douane avec le directeur et une quarantaine de doua* 
niers parfaitement armés. Une vague rumeur de désordres 
accomplis dans le Tocantins et le Limoeiro, au-dessus 
d'Igarapé-Mirim, avait circulé en ville : les révolutions 
sont comme les orages, on entend leur foudre avant de 
les voir, et de si loin, que nul ne comprend comment le 
bruit a pu venir. Le chef de la douane, sans abandonner 
ses projets, mais afin d'éviter 'une surprise, avait pris la 
goëlette avec tous ses douaniers pour venir chercher Mari- 
quinha et les Européennes. 

Le fazender raconta à son gendre les événements dont 
il avait été témoin ; puis il engagea vivement les Français 
et même sa femme à profiter de la goëlette pour retour- 
ner en ville. Les trois mille hommes de la garnison ré- 
pondaient de leur salut. Quant à lui, sûr de ses nègres, 
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décidé à se battre ponr sauver Ventura, c'est-à-dire toute 
sa fortune, il pria seulement le directeur de décider le pré- 
sident à envoyer immédiatement des troupes contre les 
cabanos. 

Mariquinha n'essaya même pas de combattre ce projet ; 
elle se promit seulement de veiller sur 6es protégées. La 
femme du fazender resta sur l'habitation. 

^— Ma sœur m'écrit que les révoltés sont à peine cinq 
ou &\x cents; les petils planteurs.de toutes les engenhes 
du Moju vont venir se réfugier ici. Vous restez, je reste, 
dit-elle à son mari. 

Les Européens essayèrent de décider, le fazender à venir 
avec eux en ville; mais le Brésilien résista avec opiniâ- 
treté, — Je connais les révoltés, dit-il; ils sauront que je 
suis décidé à me défendre, ils ne viendront même pas 
m'attaquer. Les cabanos n'opèrent que par surprise. Si 
vous étiez seuls, messieurs, je vous prierais de rester; 
vous avez charge de dames, il faut partir. 

M. Vulgar eut un instant d'hésitation ; mais la vanité et 
l'amour du lucre l'emportèrent sur ses craintes. Tout le 
monde l'appelait commandant, tout se faisait par ses 
ordres. Il voyait jour à conclure avec le fazender une forte 
affaire de sucres et à lui vendre en même temps, pour 
ses nègres, des cotonnades qu'il apportait de France. Q 
resta. 

La goélette de la HA^ane, emmenant Montfort et ses 
amis avec Marjqaj|vi j-epartit immédiaiemeul pour 
Bélem. ^^' 
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XI 



Eic couvent de San-Antonio et la Léproserie* 

Eh quoil Mathan, d'an prêtre est-ce là le langage? 

La goélette, contrariée par les vents et les marées con- 
traires, n'arriva que le lendemain en vue de la capitale du 
Para. Les cloches des églises et couvents de la ville son- 
naient à toute volée : la population entière était dans les 
rues. 

Les voyageurs débarquèrent. Une procession passait sur 
la place du Palais, se dirigeant vers la cathédrale. Afin de 
rassurer les habitants, le président de la province et le 
vicaire général, qui remplissait les fonctions de Tévéque 
absent, avaient ordonné cette cérémonie, d'ailleurs très- 
fréquente au Para. 

Les Européens, pour regagner leur domicile au centre 
de la ville, durent attendre le passage de la procession. 
Ils virent défiler successivement : les petits enfants, ha- 
billés en anges avec des vêtements boursouflés comme des 
nuages, et conduits par des bedeaux; les moines avec 
leurs bannières; les images des saints portées à dos d'In- 
diens; la sainte croix; le clergé des diverses églises escor- 
tant le curé, placé sous un dais magnifique, et suivi d'un 
bataillon de troupe; puis toutes les autorités de la.ville,en 
habit noir; et eutin, fermant la marche, un flot de femmes 
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tapuyas et mulâtresses, pieds nus, sans linge, en robes de 
soie, avec les cheveux hérissés de fleurs et le col chargé 
de colliers d'or. 

Le directeur de la douane demanda aux Européens la 
permission de se joindre à la procession, et entra dévote- 
ment, avec elle, dans la cathédrale du Para. Sa femme et 
les Français partirent vers la maison, que Montfort avait 
louée pour madame Cerny. La jeune Brésilienne était ré- 
solue à rester constamment avec les Européens, jusqu'au 
départ de leur navire. 

Nous suivrons momentanément sa seigneurie le senhor 
Âlfandega. 

Après avoir fait, dans les diverses églises et par les rues, 
les stations d'usage, la procession rentra au couvent de 
San-Antonio, d'où elle éiait partie. A la porte, Tun des 
moines, celui qui portait l'image du saint de son ordre, 
donna sa bannière à un bedeau de suite,,et, s'avançant 
vers le chef de la douane : 

— Arré, dit-il, amigo Alfandega; je vous ai vu avec 
deux jolies senhoras; sont-ce mes deux esclaves? 

— Si, frère Simao, dit le Brésilien; vous voyez que je 
suis de parole. 

— Esta bom. Entrez au couvent, je vous amène d'à 
Cobra. Nous allons causer affaires et liqueurs françaises. 
Le navire de ces étrangers a apporté du nectar que je 
veux vous faire goûter. Entrez. 

En achevant ces mots, le moine partit à la recherche 
du chef de police, et revint bientôt avec lui et le docteur 
Ëxequias, qui, ayant entendu le fret parler liqueurs, 
s'était invité et suivait son futur amphitryon. 

Mais, avant de raconter les actes de ces divers person- 

45. 
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nages» il est nécessaire d'expliquer en quelques mots et 
le couient de San^Antonio et le moine Simao, Ton de ses 
babilants. 

Â l'extrémité de la ville» sur une petite place, s'élève 
on clplire sombre, solitaire, toujours fermé, dont l'église 
seule est ouverte à tous. Les niurs sont noircis par la 
maio du temps ; il n'y a de fenêtres qu'à peine, et grillées; 
la porte est basse» guicbetée. Parfois, quand un moine 
sort, on aperçoit sous le porche entr'ouvert de longs cor* 
ridors voûtés, des dalles humides et vertes, des murs qui 
suintent de vétusté. 

Par derrière, attenant au cloître, est un jardin, le plus 
vaste de la ville. On voit s'élever par-dessus ses murs des 
têtes de manguiers, d'orangers, de cocotiers; des lianes 
parasites courent d'un arbre à l'autre, et retombent jus* 
qu'en dehors. 

C'est le couvent de San-Antonio. Les missionnaires qui 
arrivent d'Europe pour catéchiser les Indiens vont, de 
droit, loger dans ce couvent. Ils disent que le jardin est 
si encombré de plantes sauvages, qu'on n'y pénèlre plus; 
que dans l'intérieur, de tous côtés, les murs s'écroulent ; 
que la pluie tombe dans les salles ; qu'il n'y a d'habita- 
bles, que les chambres des moines et les caveaux souter- 
rains du cloître. Dans ces caveaux, disent-ils, sont en- 
core debout, scellés aux murailles, tous les instruments 
des supplices inquisitoriaux , et quelques ossements de 
suppliciés que les sépulcres n'ont pas su garder. 

Que de cris ont retenti jadis sous ces voûtes funèbres! 
que de victimes indiennes ont passé vivantes par ce porche 
béant et ne sont pas revenues 1 Les massacres des Certes 
et des Pizarre ont soulevé dans l'histoire une juste répro- 
bation; qaelques-ans cependant ont eu pour excuse. 
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sÎDon pour pardon, la fatalité de la conquête et l'enivre- 
ment d'un triomphe sanglant. Hais on ignore les froides 
cruautés exercées par les Portugais, sur les Indiens du bas 
Amazone et des Guyanes ; sur cette race d'hommes hos« 
pitalière et douce, au visage et à la voix de femme» qui 
semble vivre pour dormir ; son dépeuplement par masses 
afln d'isoler la Guyane française; l'enlèvement systéma- 
tique des enfants ; l'enlèvement brutal des femmes ; toutes 
ces iniquités silencieuses accomplies dans le secret de la 
colonisation portugaise, et recouvertes du manteau reli- 
gieux où politique. 

A l'éternel honneur du jeune Brésil, les supplices infli* 
gés aux Indiens de son empire ont presque partout cessé 
de nos jours. Longtemps, avant l'époque à laquelle se 
passait cette histoire, l'édifice inquisitorial, miné par la 
charité chrétienne, avait croulé sous les idées françaises. 
La liberté religieuse montait rayonnante : n'ayant plus 
désormais raison d'être, les enrôlés de l'Église militante, 
les moines, se disperss^ient. Les couvents-casernes d'un 
autre âge voyaient fuir leurs soldats. 

Les Indiens de l'Amazone, profitant du choc européen, 
commençaient à vivre moins opprimés; ils étaient bien 
encore traqués dans les bois comme des bêtes fauves, et 
forcés de travailler pour un maître au nom de la civilisa- 
tion; mais tous ces attentats à la liberté humaine dimi- 
nuaient de jour en jour, réprimés par la métropole, et 
déjà, du moins, le crime ne s'exerçait plus au nom de la 
religion, et pour faire confesser aux torturés le Dieu des 
miséricordes. 

Le progrès n'est l'œuvre ni d'une génération ni d'un 
jour. 
' Les vieux Tapuyos, effarés des supplices de leurs pères, 
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se signaient encore, en passant devant le sombre édifice; 
mais déjà les jeunes souriaient en le montrant au doigt, 
comme les enfants d'aujourd'hui sourient de l'échafaud 
politique et du croque-mitaine des grands-pères. 

Hôtes solitaires du vieux couvent, six moines cepen- 
dant étaient restés ; débris vivants, blottis dans des débris, 
accolés à leurs vieilles murailles, comme ces oiseaux noc- 
turnes que le jour naissant trouve voletant dans les ruines; 
vivant là sous prétexte d'aller convertir les Indiens infi- 
dèles, refusant de reconnaître l'autorité ecclésiastique, 
dormant ou mendiant durant le jour, la nuit vaguant par 
la ville de débauche en débauche. 

Leur maître, de fait, car, pour la forme, ils avaient un 
supérieur, était le frei Simao, le plus tartufe et le plus 
capable de tous ; c'était lui qui savait le mieux exploiter 
les cendres de la terreur religieuse, cendres éteintes, mais 
chaudes encore ; c'était lui qu'on rencontrait le plus sou- 
vent dans les rues, pieds nus, la besace au dos, allant de 
porte en porte prendre les aumônes dèmi-forcées des 
fidèles; c'était lui qui chaque année, le vendredi saint, 
donnait, au nom du Dieu martyr et pardonnant, le signal 
souvent homicide de la chasse aux juifs; c'était lui qui 
rappelait ses frères à l'ordre, lorsque le récit d'une nuit 
de scandale se colportait trop bruyamment par la ville; 
c'était lui qui vendait les denrées et les esclaves de la 
fdzenda, car son ordre mendiant, en dépit de la règle, 
possédait une métairie et des nègres; c'était lui, en un 
mot, qui pour le couvent, se débromllait^ comme disent 
les matelots. 

Gros, trapu, le col court, la figure pourpre, la barbe 
forte, les lèvres épaisses, de gros yeux saillants et ronds, 
la voix lourde; tout, dans sa tête et son allure, annonçait 
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]es passions cupides et bestiales. Moyennant récompense 
honnête, on lui faisait tout faire : pour se procurer l'ar- 
gent nécessaire à ses passions, il eût vendu son cloître, 
son âme et son Dieu. Il avait prêté le nom du couvent, 
pour faire saisir et poursuivre les deux Françaises, comme 
ses esclaves. 

Le moine Simao introduisit ses trois invités dans Tin- 
térieur du couvent et les fit monter jusqu'à son apparte- 
ment. En entrant, il jeta tout d*abord son lourd costume 
de procession sur une table et resta vêtu simplement d'un 
caleçon et d'une chemise. 

— Quelle chose insipide que ces processions! dit-il; 
aussi, je fais toujours préparer dans ma chambre des 
liqueurs pour le retour. Servez-vous, messieurs ; il y en 
a pour tous. 

En effet, une grande table noire, qui peut-être avait 
servi j^dis aux scribes inquisitoriaux, était chargée de 
bouteilles à étiquettes impossibles. On retrouvait là tous 
les noms du vieux temps : le cent sept ans , le parfait 
amour, la crème de vanille brûlée au vin de Champa- 
gne, etc., c'est-à-dire, à l'étranger, un peu d'eau- de- vie 
française avariée avec plus ou moins de sucre et de poi- 
vre; car les exportateurs ont peu de scrupules quant à la 
qualité des objets exportés. Mais les étiquettes des bou- 
teilles étaient si belles, que les liqueurs avaient dû coûter 
au frère, au moins toutes les aumônes d'une journée 
pleine. 

Les palais pimentés des invités furent satisfaits et s'hu- 
mectèrent à plusieurs reprises; mais, touten-buvant, le 
moine dit au directeur : 

— Parlons un peu de nos petites esclaves, senhor Alfan- 
dega. Elles sont jolies, et Tune d'elles est très-jeune \ 
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<— £coutez-moi, reprit le chef àe la douane. Comme 
j'ai de mauvaises nouvelles, je ne les disais que le plus tard 
possible; il faut les dire, cependant. Nous avons à nous 
occuper d'autre chose que de ces Européens. Et M. AUan- 
dega raconta les meurtres d'Igarapë-Mirim et lea dangers 
courus par 'son beau-père. 

Mais ce fut à peine s'il réussit à obtenir l'attention de 
ses auditeurs jusqu'à la fin de son récit*. 

— - Vous exagérez les choses, dit le premier le chef de 
police : parce que trois ou quatre engenbes sont brûlées, 
à vous entendre, on croirait la cidade prise. Les cabanos 
ne tuent que des Portugais. Laissons-les faire pendant 
quelques jours. Nous avons ici soixante soldats allemands, 
quand il en sera temps, on les enverra dans le Tucuman- 
duba, et tout rentrera dans l'ordre. N'est-ce pas votre avis, 
messieurs? 

— Sans doute, reprit le docteur Exequias, bonne poli- 
tique I Nous aui*ous de cette façon saignée d'étrangers et 
de révoltés. 

Et le moine dit à son tour : -— Ce que vous nous ra- 
contez là, mon cher Âlfandega, est de l'histoire ancienne. 
Nous connaissons cela d'hier : c'est très-triste pour ceux 
qui sont morts; mais nous sommes bien portants. Votre 
beau-père n'a pas même été touché, et, entre nous, quand 
on vous priverait un peu de votre beau^père, .où serait le 
mal? Revenons donc à nos esclaves. 

Le directeur de la douane était, comme Basile renvoyé 
pour fièvre, ébahi, ne sachant plus qui avait raison de lui- 
même ou de ses auditeurs; cependant il reprit : 

— Je vous ai amené les Européens; mais, croyez-moi, 
le moment est mal éhoisi, pour nous mettre encore ces que- 
relles sur les bras. Laissons ces étrangers. 
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— * Le soleil de la route vous a troublé le cerveau, dit le 
mcHoe. Parce qu'il y a des cabanes à Igarapé-Mirim, vous 
voulez que d'à Cobra renonce à sa vengeance, et moi à deu 
hérétiques françaises que je veux ranoener h la vraie foi. 
Vous rêvez, mon pauvre Alfandega. 

— Non, mais dona Miriquinha et mon beaù-përe se 
sont pris d'une telle affection pour ces Européens , qu'ils 
m'intéressent un peu, et je croyais. .. 

r^ Ah ! voilà ce qu'il Tallait dire tout d'abord, reprit le 
chef de police. C'est fort bien. Hais vous ne pouvez pas 
espérer que, pour votre beau-père, j'oublierai les insultes 
que j'ai reçues ; non, non, cela ne sera pas. Je me vengerai 
d'abord sur les femmes ; elles subiront, jusqu*à réclama- 
tion des consuls, toutes les ignominies de l'esclavage; le 
moine en fera ce qu'il voudra et les enverra travailler à la 
fazenda. Quant aux hommes, si je pouvais les faire soi- 
gner par mon ami Exequias, ajouta-4-il en souriant, je 
donnerais cent mille reis par corps. 

— Pourquoi non! reprit ce dernier; des étrangers I 
envoyez-les-moi, et je vous promets de faire quelque 
chose pour vous, d'à Cobra. 

— Parbleu, reprit le chef de police, une idée ! Vous êtes 
médecin en chef de la Léproserie ; vous pouvez faire un 
certificat de lèpre et les garder là pour l'éternité, comme 
dirait le moine. 

— Je vous ferai tous les certificats que vous voudrez ; 
mais je ne me charge pas de faire prendre les Français. 

— Les Anglais sont partis ; je suis chef de police , je 
m'en charge, moi, et dés demain ! et en plein jour I 

•^ Doucement, doucement, messieurs, dit le moine, pas 
de scandale. Il est inutile de faire du bruit ; laissons ces 
messieurs, et revenons à mes deux blanches. 
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< — - Oh t vos deux blanches ! reprit le chef de police; si 
le docteur me promet de garder les hommes enfermés 
comme lépreux, ma vengeance est complète, et peu m'im- 
porte le reste. Prenez-les; mais je ne paye plus rien. 

— Il m'importe, à moi! reprit le moine. Mon cher d'à 
Cobra, vous avez promis et vous m'avez dérangé. Le doc- 
teur des nègres et moi nous avons déjà fait faire des 
actes. 

— Voyons, reprit lesenhor Alfandega, ma femme tient 
à ses blanches. Combien avez-vous déboursé, frei Simao? 

— Je n'en sais rien encore ; mais là n'est pas la ques- 
tion. 

— Si; dites vos dépenses, et je vous les rembourse : ou 
je votts les joue, tenez ! 

— D'à Cobra les abandonne- t-il? dit le moine. 

— Cela dépend de M. Ëxeqiiias; s'il me fait un certi- 
ficat et me promet de garder malgré tout les hommes à 
la Léproserie, je suis vengé. Faites ce que vous voudrez 
des femmes I 

— Je vous le promets ; seulement l'arrestation ne me 
regarde pas, dit le médecin. 

— Et le docteur des nègres I et vos promesses I reprit 
le frei. 

Le docteur fit un geste d'indifférence. 

— Bah I dit M. Alfandega, le docteur des nègres n'est 
pas là ; les absents ont tort. Vous le rembourserez sur ce 
que vous allez me gagner. 

— Moi I dit le moine, je ne lui donnerai pas seulement 
une palaca. Mais j'ai été dérangé, je veux cinquante mille 
reis. Je vous les joue en partie liée, et je me réserve de 
parler à la plus jeune des Européennes : comme dona Mari- 
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quinha est soQ amie» vous m'aiderez , Âlfandega; sinon , 
j'agis contre vos blanches. Voilà mes conditions. 

— C'est entendu. Je veax bien vous aider; mais Mari- 
quinha est rasée, sous son apparence indolente. 

— Bah ! vous ne savez rien faire, vous autres maris. 
A-t-elle toujours pour confesseur, le padrede Nazareth? 

— Oui ! le padre vient chez moi. Je ne veux pas que ma 
femme reste seule à l'église. 

. — C'est bon , c'est demain dimanche. Jouons, je n'ai 
plus besoin de vous. 

El le moine alla chercher des cartes, tandis que le chef 
de police et le docteur Exequias réglaient leurs conditions 
contre les Européens. 

En revenant, le fret Simao entendit le docteur d'à Cobra 
parler encore d'arrestation en plein jour : 

— C'est mauvais, tout cela, mon cher ami, dit-il. Vous 
voulez les prendre, n'est ce pas? eh bien, point de vio- 
lence : cela fait du scandale : le consul arrive. Inventez 
un piège, une surprise. Connaissez-vous quelque Fran- 
çais? faites-lui écrire une lettre. Qu'il prie ses compa- 
triotes de venir le visiter! Que sais-je? 

— II n'y a pas de Français à la Léproserie, dit M. Exe- 
quias ; mais, j'y pense, vous, frei, qui écrivez le français 
à merveille, fabriquez-nous une lettre. 

— Ah ! toujours moi! reprit le moine : j'arrange tout 
dans cette ville. Cependant, écoutez, je veux bien encore. 
Ce sera pour le couvent! Je vous fais une lettre, et je vous 
la joue au voltarete, à vous d'à Cobra et au directeur, 
contre cent mille reis, argent sur table. Est-ce convenu ? 

— Faites d'abord la lettre. 

— Ah ! c'est mal, docteur, yous n'avez pas confiance. 
Mais vous payerez; cela m'est égal. 
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Le moine s'essit, et de sa plus belle main ëcriviC la lettre 
suivante, qu'il lecoflimença à deux reprises* Elie étail amsi 
conçue: 

aHeseieufs» 

a On vient de m'apprendre que deu^ de mes compa- 
triotes étaient récemment arrivés au Para, Retenu depuis 
des années dans la maison de sanlé de cette ville par une 
longue et cruelle maladie : près de mourir, j'éprouverais 
un bonheur suprême à entendre de vive voix des nouvelles 
de notre commune patrie. La route est bien courte d^icià 
Bélem ! J'espère que vous ne refuserez pas la dernière 
prière d'un mourant, » 

Le frei lut la lettre à voix haute en ajoutant : 

«— Sigoez cela du premier nom de Français que vous 
trouverez dans vos archives de police; envoyez la porter, 
avec réponse, par un des esclaves de la Léproserie, et vos 
hommes viendront. Avec deux mots du cœur, on prend les 
Français comme on veut» Et maintenant jouons. 

-« Eh bien, et vos blanches? dit le chef de police. 

'^ Le directeur me les paye; sa femme ne veut pas que 
nous en fassions des esclaves. Gela ne vous regarde plus. 
Moi, j'ai mon projet. Vous, vous avez votre lettre, jouons ! 

Le senhor Aifandega, pendant ce temps, avait prépare 
la table et les cartes. On joua; le moine gagna partie et 
revanche. Le chef de police, tout entier à ses projets de 
vengeance, sortit avec M. Exequias , tandis que le direc- 
teur et le frei Simao continuaient une partie acharnée. Le 
moine finit par gagner un conto de reis : son adversaire 
voulait continuer, mais le frei leva la séance en objectant 
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ses affaires, et reconduisit son joueur maugréaBt, jusqu'à 
la porte du couvent. 

Une heure après, il était chez le directeur spirituel de 
la senhora Alfandega, et le soir même, Mariquinbt, 
mandée cbez elle en toute hftte, confessait son intimitt 
avec des catholiques hérétiques de France, et eomme péni- 
tence recevait Tordre de conduire elle-même, dès le 
lendemain matin, ses amies les Françaises, à la messeân 
couvent de San^Antonio. 

Mariquinha était bonne et dévouée, habile aux choses 
de cette vie; ioais, avant tout, elle était timorée de reli- 
gion, jusqu'à Tab^ration, Pour elle, son confesseur était 
un juge sans appel, ayant pouvoir absolu pour effacer ou 
non ses péchés, pour lui octroyer ou non ses joies ou ses 
supplices futurs; qdand il pariait des hérétiquesw, des 
flammes de Tenfer, Mariquinha perdait la tête, et, pour 
Tapaiser, elle se fût elle-même attachée sur un bûcher. 

Elle promit tout ce que voulait son confesseur. 

D'ailleurs, elle allait dans une église; là on ne pouvait 
pas saisir ses amies qu'elle ne quitterait pas, et une messe 
entendue au couvent, en la sauvant elle-même, pouvait 
convertir les deux héréliques; car, aux yeux des ardents 
catholiques du Portugal, nous sommes des hérétiques, non 
moins que les Turcs ou les protestants I 

Le lendemain, dès l'aube, Mariquinha était chez les 
Françaises et leur proposait de les conduire à la messe au 
couvent de San- Antonio, où se trouvaient toutes les images 
et les bannières des processions. Madame Cerny et sa fille 
acceptèrent la proposition de la jeune femme. C'était un 
dimanche , et ce jour-là elles ne manquaient jamais la 
messe en France; heureuses de pouvoir y aller au Para, 
peu leur importait, la cathédrale ou le couvent. 
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Sur le conseil de la jeune Brésilienne, madame Cerny 
envoya chercher Paul et Montfort, parce qu'il n'est pas 
d'usage à Bélem qu'une femme sorte seule, même pour 
aller à l'église. Les deux jeunes gens étaient dans la 
maison de M. Merry : ils s'y étaient installés sur son invi- 
tation première, malgré l'absence momentanée du Mar- 
seillais, qui avait été passer deux jours chez un ami, à 
trois lieues de la ville. Ils arrivèrent aussitôt et se firent 
les cavaliers des trois femmes, jusqu'au couvent, situé à 
l'autre extrémité de Bélem. 

Sur la route, en vue de l'église, ils furent accostés par 
un nègre, qui leur demanda s'ils n'étaient pas les deux 
senhores francezes qui habitaient chez M. Merry. Montfort 
répondit affirmativement : l'esclave lui dit alors que, ne les 
ayanUpas trouvés à leur casa, il les cherchait pour leur 
donner une lettre d'un Français; et il leur remit en effet 
un grand pli avec une adresse à la Brésilienne. 

a Ao illustrissimo senhor, etc. » 

C'était la lettre du moine. Seulement il y avait au bas 
une signature illisible, puis ces mots ajoutés par une autre 
écriture et en portugais : c< La présente lettre servira de 
billet d'introduction. — Signé : Doutor ExeqwaSjWc- 
decin en chef, » •. 

Montfort lut la lettre et la tendit à Paul, en lui deman- 
dant s'il voulait aller voir ce malade avec lui. 

— Sans doute, reprit le jeune homme. Les désirs des 
mourants sont sacrés, et nous pouvons satisfaire ceux de 
celui-ci à si peu de frais I 

— C'est mon avis, dit Montfort, et il demanda au nègre 
si la maison de santé dans laquelle était leur compatriote 
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se trouvait loin de la ville et s'il pourrait les y conduire 
le jour même, 

— Si, senhor, répondit l'esclave; il y a pour deux 
heures de route à pied, une heure à peine à cheval. 

— Et tu pourrais nous procurer deux dievaux? 

— Pourquoi non, senhor? Avec de l'argent, on trouve 
tout dans la cidade. 

Montfort demanda à Paul s'il voulait y aller à cheval. 
Le jeune homme consentit. 

Suivis de l'esclave, tous deux rejoignirent les trois 
femmes, qui marchaient lentement devant eux, en atten- 
dant la fin de leur colloque avec le nègre. Montfort leur 
raconta brièvement la lettre du Français, et l'envie qrfils 
avaient d'y aller dans là journée même. 

— Alors allez-y de suite, dit Mariquinha ignorante de 
la lettre et du projet du docteur; dans le jour il fait trop 
chaud pour sortir. Conduisez-nous jusqu'à la porte de 
l'église; mes mulâtresses y sont, elles nous reconduiront. 
Vous serez de retour dans trois heures, et vous revien- 
drez déjeuner à la douane avec ces dames, que je gar- 
derai. 

— Vous avez raison, senhora, dit Montfort. 

Et se tournant vers madame Cerny : 

— Vous n'avez pas besoiiv de nous pour prier, lui dit- 
il; nous n'allions à l'église que pour vous : une bonne 
action vaut bien une messe. Nous permettez-vous, mes- 
dames? 

— Allez, dit madame Cerny, vous êtes un pécheur en- 
durci ; pour ce que vous feriez à l'église, mieui^ vaut cent 
fois aller consoler ce pauvre malade. 

Monlfort appela l'esclave et lui demanda s'il pouvait 



9%l l'amazone 

lui procurer les deux chevaux de suite et les lui amener 
sur la place même du couvent, où il l'attendrait. 

•«- Si, senhor, dit le nègre, avec de l'argent. 
-^ Tiens, prends ce louis, cela vaut vingt patacas ; pars 
et reviens vite. J'u garderas le reste. 

— Merci, senhor, reprit le nègre ; et il partit. 

— C'est singulier, dit Montfort, il me semble que j*ai 
déjà vu quelque part cette figure de moricaud ; mais ils 
se ressemblent tous^ et je crois feconnalire tous ceux que 
je vois. 

Les blancs arrivèrent à Féglise du couvent. La messe 
allait commencer; Téglise était déjà pleine. Dans le mi- 
lieu, en face Tautel, les Brésiliennes blanches, en cheveux, 
mais en grande toilette, étaient accroupies à terre, sur 
les dalles nues, plongées en apparence dans une dévotion 
profonde. Derrière elles, les femmes tapuyas et mulâ- 
tresses, accroupies à terre comme leurs maîtresses, cou- 
vraient le sol : on voyait s'agiter par instants, à l'arrivée 
de Tune d'elles, leurs tètes noirâtres surmontées de hauts 
peignes d'écaillé. Les hommes étaient debout des deux 
côtés, regardant parmi les mulâtresses, et s'occupant 
fort peu de la messe qui commençait. 

Au moment où les Européennes entretient dans l'église^ 
un suisse-bedeau, tout de jrooge vêtu, vint vers elles et 
leur dit d'un air irrité : 

«— Quittez vos chapeaux. On n'entre pas ain^ dans une 
église. 

Puis il ajouta entre ses dents : 

— " Ces Françaises hérétiques se croient tout permis. 

— Que dit-il? demanda madame Cerny à Mariquinha. 

— U vous dit de quitter vos chapeaux. C'est la cou- 
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tome ici^ ch4re dame ; les femmes yont toujours tète nue, 
et ce bedeau croit que vous gardez votre coiffure par 
manque^ de respect ; mais je vais Kii parler. 

Mariquinha prit un billet de mille reis (Irois francs) 
dans uue bourse qu'elle portait pendante à sa ceinture, 
et le mil en siteoee dans la main fn suisse. 

-^ C'est bien^ reprit d*nâ air bourru le foactiannaire 
calmé ; qu'elles passent, mais ne se mettent pas dans le 
milieu de l'église. Ce sont des étrangères, elles peuvent 
rester avec les esclaves* 

Sans s'inquiéter des paroles du suisse, la jeune Brest* 
lienne, suivie des deux Françaises, traversa les rangs 
pressés des femmes de couleur, qui toutes se dérangèrent 
sur son passage, et fut se placer à terre au milieu des 
blanches comme elle. 

Paul et Hontfort retournèrent sur la place, afin d'y 
attendre le nègre. Nous les laisserons suivre leur destinée^ 
pour revenir aux deux Européennes et à Mariquinha. 

La messe dura près d'une heure. Le frei Simao était 
sur les marches de l'autel, assistant le prôlre. Avant la 
fin du saint sacrifice, il quitta l'autel pour reparaître 
bientôt à la porte extérieure de l'église. 

La messe finie, Mariquinha se dirigea vers la chapelle 
du saint du couvent, située sur l'un des côtés intérieurs 
du temple. Là elle pria pendant quelques minutes. Clé-- 
mence et sa fille l'attendaient debout. 

L'église, cependant, était devenue déserte. Presque 
tous les fidèles étaient sortis peu à peu. Le moine, ennuyé 
d'attendre vainement les blanches en dehors, rentra et 
aperçut la Brésilienne et ses compagnes devant la chapelle 
du saint. 
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— Elles se font prendre d'elles-mêmes, murmnra-t»il» 
en s'avançanl vers les trois femmes. 

Puis, touchant Mariquinba à l'épaule, sans attendre la 
fin de sa prière : 

— Yiva, minha senhora ! c'est félicité poar le couvent de 
voir ici votre seigneurie ; mais les portes vont fermer. 

— Je pars, senhor frei, dit la jeune Brésilienne d'une 
voix troublée. 

— C'est plus court par ici, reprit le moine ; et, tout en 
appuyant la main sur un ressort caché dans les rainures 
en pierre de la chapelle, il feignit de pousser du pied une 
porte donnant sur une grande salle. 

Le moine fit signe aux deux Françaises de passer. Ma- 
riquinba, pressentant une perfidie, voulut sauver ses amies 
et dit au moine : 

— Merci, padre, nous sortons par la grande porte. 

Mais déjà, sur l'invitation du frei, les deux Européennes 
avaient franchi le seuil et s'avançaient dans la salle. Der- 
rière elles, la porte de l'église se referma en tombant 
lourdement. Aussitôt, sans laisser à la Brésilienne le temps 
de revenir de son effroi, le moine, resté dans TégUse seul 
avec elle, lui dit avec un geste menaçant : 

— Vous fréquentiez des hérétiques, ma fille I La colère 
du Seigneur allait s'appesantir sur vous et les vôtres; 
mais l'Église veille sur ses enfants. 

— Oh 1 frei, je vous supplie, murmura Mariquinba en 
courbant la tête. 

Il y eut tant de prière, de douleur résignée, dans la 
voix de la jeune femme, que le moine en eut comme pilié 
et re[)rit moins durement : 

-— Allez, ma fille ; si vos amies écoutent les conseils 
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du supérieur, demain elles vous seront rendues. Gardez 
le silence et partez en paix. 

En achevant ces mots, il conduisit la jeune femme jus* 
qu'au seuil de Téglise, et sortant lui-même, rentra dans 
le couvent par la porte extérieure. 

Mariquinha, courbée d'angoisses, chercha des yeux 
Paul et Hontfort; ils n'étaient plus là. Quant à ses femmes, 
elles l'attendaient nonchalamment appuyées au portail de 
l'église. Elle s'achemina vers sa demeure. De grosses 
larmes coulaient silencieuses au long de ses joues; mais 
elle marchait cependant au milieu de la place, droite et 
fiëre, à quelques pas en avant de ses mulâtresses. 

Â l'angle de la première rue, deux Indiennes se te- 
naient debout : l'une d'elles portait à son dos un. enfant 
de trois ou quatre ans tout nu, p&le et maladif ; l'autre, 
jeune et belle de cette beauté limpide qui est l'auréole 
des vierges, quitta sa compagne et s'avança vers la Bré- 
silienne : 

— Les blanches de l'autre terre ne sont-elles plus avec 
toi, senhora? 

— Non, dit Mariquinha. 

— Les blanches savent guérir, et l'enfant de ma sœur 
souffre. — Où sont-elles ? 

— Dieu le sait. 

— Prisonnières de ces moines! Parle sans crainte» 
minha branca. Les filles mundurucus ne savent pas 
trahir. 

La douleur oppressait Mariquinha ; elle poussa un san- 
glot demi-étouifé; mais la fierté de sa race reprenant le 
dessus, elle dit à demi- voix à l'Indienne : 

— Les affaires des blancs ne sont pas affaires des Ta- 
puyas. 

16 
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La jeune fille sourit dédaigneusement et rejoignit sa 
compagne. Quelques minutes après» les deux femmes 
descendaient dans une petite montarie attachée an rivage, 
déposaient soigneusement l'enfant malingre au fond dn 
canot sur des feuilles de bananier, et, saisissant chacune 
une pagaie, prenaient audacieusement le large du fleuve, 
pour descendre la rivière dans la direction de la mer« 
La jeune Brésilienne regagna sa demeure* 
Le moine, pendant ce temps, était rentré âans l'inté- 
rieur du couvent. Il se dirigjsa rapidem^t vers la salle 
qui lui gardait les deux Européennes, et s'avança vers 
elles, en disant en français : 

— Veuillez m'excuser, mesdames. La porte de l'église 
est à ressort de votre côté; elle s'est refermée malgré 
moi ; la senhora Âlfandega et moi-même n'avons pu vous 
suivre. 

L'ejtcuse était trop grossière pour tromper Clémence; 
mais, ne comprenant pas. les projets du frei, elle atten- 
dait; aussi reprit-elle simplement : 

— Je vous remercie, senhor ; veuillez nous indiquer 
la porte de sortie : Mariquinha doit nous attendre. 

— Oui, madame, dit le moine, qui fléchit la tête mal- 
gré lui, devant le calme hautain de madame Cemy. 

Il passa devant elle en lui faisant signe de le suivre. 
Après avoir traversé trois grandes salles désertes pareilles 
à la première, les deux fetnmes et leur guide arrivèrent 
enfin dans une chambre en désordre : deux hamacs dans 
l'un desquels un autre moine était assis, trois ou quatre 
chaises en canne, une table noire et quelques vêtements 
misérables étendus sur une corde en travers, composaient 
tout le mobilier de la pièce. 

A peine les Européennes eurent-elles pénétré dans 
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cette chambre mal éclairée par une fenêtre à barreaux et 
à moitié mi^rée» qae le frei, levant enfla le masque, ferma 
la porte derrière elles et leur dit : 

• "^ Asseyez- vous, senboras, j'ai h vous parler. 

Clémence resta debout en disant : — J'écoute, mon- 
sieur ; mais, tant que Mariquinha ne sera pas ici, je ne 
répondrai môme point à vos questions. 

^ Quel est votre confesseur en cette ville? dit le moine. 

Clémence ne répondit pas. 

— Vous n'en avez même point! Eh bien ! passe encore 
pour vous, madame I mais cette enfant ne peut ainsi res- 
ter privée des conseils de notre sacerdoce. 

Et, se tournant vers Henrielte, qui regardait le frei sans 
comprendre ses paroles, il lui dit : 

— Suivez-moi, mon enfant, 

Clémence saisit le bras de sa fille et reprit : 

— Ma fille ne me quitte jamais, et, comme toutes deux 
nous avons un directeur, je vous remercie, monsieur. 

Mais le moine, prenant une des mains d'Henriette, 
chercha à l'entraîner vers une porte enlr'ouverte et pla- 
cée^'en face de l'issue par laquelle ils étaient entrés. 

— Vous me brisez la main, monsieur, dit la jeune fille, 
qui se rapprocha de sa mère. 

— Ah ! vous aussi vous résistez, hérétique et fille d'hé- 
rétique ! La religion sait punir les rebe les. 

Et, se tournant vers l'autre frei, qui, jusqu'alors impas- 
sible dans le hamac, semblait étranger à tout ce qui se 
passait : 

—Mon frère, lui dit-il, vous enfermerez la senhora dans 
cette chambre, tandis que je conduirai la jeune fille dans 
une cellule. La sainteté du lieu, tôt ou tard, les fera tou- 
cher par la grâce. 
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Le moine se leva. 

D'un bras, Clémence étreignit étroitement Henriette en 
disant : 

— Ma fille, monsieur, ne me quittera que par la vio- 
lence, et si l'un de vous fait un pas pour approcher de 
nous, j'appelle au secours. 

— Ces murs sont épais, dit le moine en riant. Il n'im- 
porte. Obéissez, madame! croyez-moT. Vous êtes catho- 
lique^ et vous savez les devoirs des prêtres de notre foi. 
Nous avons charge d'âmes. Obéissez! 

Mais à ce moment le visage de madame Cerny s'éclaira 
d'une joie soudaine, et sans quitter sa fille, elle se préci- 
pita du côté de la porte, par laquelle le frei avait voulu 
entraîner Henriette. 

Sur le seuil se tenait un des missionnaires français qui, 
arrivé par la Caroline^ avait été logé dans le couvent de 
San-Antonio avant de partir pour les missions. 

Le frei poussa une sorte de rugissement étouffé et s'a- 
vança vers le missionnaire en criant : 

— Que venez- vous faire ici? Nous espionner encore 
jusque dans nos cellules? 

— Je suis le directeur spirituel de ces dames, dit le 
missionnaire, et je viens vous dire qu'elles n'ont besoin 
de personne. 

— Âhl vous êtes leur confesseur! Eh bien! vous pou- 
vez les confesser à votre aise, et surtout les engager à se 
soumettre : car, cette nuit, je reviendrai. Frei Euzebio, 
sortons. 

Et aussitôt, avant que le missionnaire et les femmes 
aient eu le temps de songer à fuir, les deux freis se diri- 
gèrent vers la porte, qu'ils refermèrent. 
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jV.iis8itflt après le départ des moines, les captifs i 

reot d'ouvrir l'une ou l'autre des deu portes de la 

l>re ; mais ils reconnurent de suite l'inutilité di 

efforts. Quant à la fenêtre, située à quinze pieds d 

et grillée, ils n'y pouvaient penser. Le prêtre eu 

enS^S^ madame Cerny h la patience en lui disai 

da.ns la journée, son frère en Dieu, l'autre misi^ic 

âe lo. Caroline, devait rentrer dans leur commune i 

située au-dessus de celle où ils i^e trouvaient; qu 

il entendrait sûrement l'appel qu'il lui adresseruil 

car il n'était lui-même descendu qu'en reconnais: 

voix de Clémence. 

Peu à peu rassurées par les paroles du missionr 
leur espoir dans leurs amis, les deux femmes attei 
\e\ir délivrance avec moins d'anxiété. 

Mais tandis que Clémence et sa Qlle subissaien 
les odieuses atteintes du fiei Siniao, Paul et Monlfc 
raient, sans le savoir, à des dangers plus terrïtjle 
plus réels. 

Ainsi que nous l'avons vu, tons deux étaient res 
la petite place du couvent, allendant le nègre. S 
ne s'était pas trompé, il connaissait l'esclave; c't 
des nègres du chef de police. 

Aussilêl après avoir reçu l'argent des Fiwçau 
nit redire leur décision à son maître. 

— C'est bien, fit le docteur, fais seUet mot^ 
ne mène de chevanx aux deux Frai\^^\^ (VO 
quart dhenre au plus lût. Tu les condxiVtj. inî 

L'esclave s'inclina et sortit. Vingt n\ij. 
venaitsurlaplaceduconventavec deux ^^ 

— Tu ïisoous enseigner lit route, a- ^*'' 

— Jecondoirai les senhores, reprit \.^^ 
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— Comment! tu n'as pas de cheval? 

~ Un esclave sait courir; j'irai aussi vite que les 
chevaux. 

En achevant ces mots, il prit, en courant, par la rue qui 
mène vers Nazareth. Les deux cavaliers suivirent au trot 
de leurs montures. 

Ils traversèrent ainsi les estrades ou boulevards exté- 
rieurs qui environnent la ville, grandes avenues spacieu- 
ses plantées d'arbres et bordées par les maisons de cam- 
pagne des habilants de Para. Bientôt ils entrèrent sons 
bois, par une route étroite et boueuse. Le nègre courait 
toujours devant eux. Enfin, au bout d'une heure de route, 
sans avoir eu le loisir d'échanger une parole avec lenr 
guide silencieux, les Européens arrivèrent devant une 
espèce de hameau de cases en bois mal bâties , au milieu 
duquel s'élevait une maison ressemblant à une prison. Un 
cheval fumant de sueur était attaché à la porte. 

— C'est là, dit le nègre. Que les blancs regardeqt où je 
vais attacher leurs chevaux, afin de les trouver pour reve- 
nir. Je ne serai plus là. 

En ajoutant ces mots, il regarda fixement Montfort; 
puis, prenant les deux chevaux, il les conduisit derrière 
un petit bosquet d*arbres placé sur le bord de la route 
qu'ils venaient de suivre ; de là, revenant vers les Euro- 
péens, il frappa à l'entrée de la maison principale. 

La porte s'ouvrit : le nègre se rangea pour laisser pas- 
ser les blancs. 

— Je suis sûr d'avoir déjà vu cet homme-là, dit Montfort. 

— Parbleu, reprit Paul, je reconnais la cicatrice de son 
front : c'est le nègre que le docteur a frappé si brutale- 
ment sur la côte de Marajo, à bord de la Caroline. 
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Mais ils n'eurent pas le temps d'échanger d'antres pa^ 
rôles. Une sorte d'homme à moitié habillé en soldat, à la 
jBgure boursouflée, léonine, rouge&tre, aux mains et aux 
pieds gonflés, un lépreux enfin, se tenait debout contre la 
porte en les priant d'entrer. 

Sa voix basse, voilée, sans timbre, sortait comme d'une 
gorge sans palais, qui ne donne plus les sons. 

Dans une cour vaste , plantée de manguiers , étaient 
quarante ou cinquante hommes demi-nus , presque tous 
nègres , curibocas ou mulâtres , à la face léonine comme 
celui qui était près d'eux , l'œil terne , sans regard ; les 
uns , le front gonflé , rougeâtres et pâles par plaques; les 
autres , avec des boursouflures et des plaies hideuses , les 
jambes rouges, le front, le nez et les lèvres tuméfiés. 
Les premiers allaient et venaient sans paraître souf- 
frir ; l'altitude (Jes seconds, sans indiquer la douleur, ré- 
vélait une décrépitude fatale et prochainement mortelle^ 
Quelques-uns même, assis par terre, semblaient ne pou- 
voir se soulever qu'à peine. Tous jetèrent sur les blancs 
des regards atones, et se prirent à parler entre eux à voix 
basse. 

Paul et Montfort n'avaient jamais vu de lépreux, ils 
ignoraient même que l'Amérique du Sud fût infestée de 
cette incurable maladie ^ 

•— Voilà de vilains malades, dit MonVtoTt et PauX'n^'Q^^^^ 

1 Le cadre de ces récits ne comporte pas de ^^wx -^^ ^^^^x^S^ 
essais de médication tentés contre la lèpre ilau^ v • t.Ci^^^ ^^tft'^s» 
et réussis jusqu'à certain degré; sans quoi, nou s ^^ ^W^ 3-^"^^ ^«^^^^ 
toute une série de notes circonstanciées sur ç\m^^^^^^^ ^^^^ vjjt^^''* 
fructueusement employés dans le bassin de 1"» a ^^^ tftAV > ^^ ^^*" 
horrible maladie. ^ ^tty.^^^ ^ 
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se tournant vers l'homme qui avait ouvert la porte, il lui 
présenta sa lettre en disant : 

— Quelle est la maladie de ces malheureux ? 

— Ce sont des gafos comme moi, dit l'homme. 

^ Eh bien, reprit Montfort en français et en regardant 
son compagnon, j'aimerais mieux mourir autrement que 
gafo. Plus je regarde ces hommes» plus ils me semblent 
horribles. 

Le lépreux, cependant, ferma la porte sans faire entrer 
le nègre, qui avait disparu ; puis, faisant signe aux Euro- 
péens de le suivre, il traversa lentement la cour et arriva 
devant une petite porte basse, qu'il ouvrit ; dix ou douze 
marches humides, descendant en terre, apparurent aux 
Européens. Leur guide descendit. 

Au bas de ces marches était une seconde porte, épaisse 
et cintrée ; le lépreux l'ouvrit comme la première et avec 
la même clef. Les Français entrèrent et découvrirent une 
grande cave murée de toutes parts, demi-obscure, éclairée 
seulement par un soupirail fermé de barreaux en fer; dans 
le milieu était une table noirâtre, et au fond, dans chaque 
encoignure, on distinguait vaguement un hamac sus- 
pendu. Le guide fit passer devant lui les deux blancs; 
puis, au lieu de continuer sa route avec eux , il resta sur 
le seuil de la salle : 

— Le docteur va parler aux étrangers, murmura-t-il k 
demi-voix. Et » sans attendre une réponse , il referma la 
porte. 

— Que veut dire cela? dit Montfort ; où sommes-nous, 
et où est le malade? Pourquoi nous enferme-t-on ? 

— C'est peut-être la règle de la maison , reprit Paul. 
En disant ces mots, il alla vers la porte ; elle était bien 
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fermée. Mais à ce moment, sur un des côtés de la cave, à 
dix pieds de terre environ , une trappe en fer glissa sur 
des rainures, et une voi\ bien connue des Français, la 
voix du docteur d'à Cobra, dit ironiquement : 

— Viva, messieurs I Que pensez-vous de ce nouveau 
séjour? Il n'y a plus d'Anglais aujourd'hui. 

Les prisonniers restèrent silencieux. Le docteur reprit : 

— Vous ne savez peut-être pas encore très-bien où vous 
êtes, messieurs? Je veux vous ie dire : vous êtes dans le 
cachot mortuaire de la Léproserie. . 

Montfort fit un geste .d'horreur. 

— Âh! vous n'éles plus insolents, messieurs. Mais 
abrégeons ; je respire un mauvais air au-dessus de votre 
cachot C'est ici qu'on met tour à tour, ou ensemble , les 
lépreux récalcitrants et les lépreux morts. On vous dit 
riches, messieurs, et on ajoute que vous avez à Maranhao 
une somme considérable; je veux celle somme d'abord : 
réfléchissez. Je vous avertis seulement que si vous restez 
ici quelques jours, vous deviendrez lépreux. Cela se gagne. 
En outre, vos belles fiancées pourront être compromises : 
le frei Simao leur veut du bien et le couvent de San-Anto- 
nio n'a pas bonne réputation. Le gardien qui vous jettera 
vos vivres par celle trappe écoutera vos propositions et 
m'en fera part. 

L'ouverture se referma, et les deux jeunes gens retom- 
bèrent de nouveau dans la solitude silencieuse de leur ca- 
chot. Paul tremblait. Montfort était si pâle qu'on eût pu 
le croire mort, et il sentait battre son cœur à l'entendre. 

Il se tourna vers Paul : 

— Il y a un Dieu ! n'est-ce pas? dit-il. Et en pronon- 
çant ces mots, il se prit le front à deux mains et resta ainsi 
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pendant une roinntet accablé, la tète perdue» s'appuyant 
à la table pour ne pas tomber. 
Paul retrouva le premier la parole. 

— Mieux valait mourir & Marajo, dit-il. 
Sa voix rappela Montfort à lui-même : 

— Mourir, la mort n'est rien. Mais, la vie d'un lépreux 
avant de mourir I 

Et au jour douteux du soupirail, regardant la taUe qui 
était couverte de taches noirâtres, comme de sang répandu 
jadis : 

— Ne touche pas à cette table, dit-il en prenant Paul 
par le bras : elle donne la lèpre I mais, ajouta-til à demi- 
voix , ces murs la donnent aussi : ce sol , cet air, tout est 
lèpre ici ! 

Et dans un accès de colère impuissante, le jeune homme 
enleva de terre la table à laquelle il venait de s'appuyer et 
la lança contre les parois du cachot. La table rebondit et 
retomba par terre, brisée de deux de ses pieds. 

Paul pleurait silencieusement Le souvenir d'Henriette, 
le cachot et les paroles de Monlfort, dont il connaissait le 
courage, avaient brisé cette nature fougueuse, mais qui se 
laissait facilement abattre par les revers. 

Cette douleur rendit à Montfort son énergie lucide. Il fit 
le tour du cachot. Il ne vit que des murs, qui laissaient 
suinter de tous côtés une humidité verdâtre. Le sol était 
boueux par places. Il mesura la hauteur du soupirail et 
de la trappe Plus il regardait, plus il lui semblait difficile 
de s'échapper. 

Cependant il revint vers Paul, et l'embrassant étroite- 
ment : 

— Ne désespère pas, va, lui dit-il. Je vais essayer quant 
à l'argent, et lui en faire abandon. Ensuite nous verrons. 
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Paul, lui aussi, avait enflo réussi à dompter sa dou- 
leur. 

•^ L'argent ne servira de rien , reprit-il II le prendra 
et nous manquera de parole. Mais qu'a-t-ii voulu dire en 
parlant du couvent et de nos fiancées? 

-^ Je ne sais, dit Montfort. Ne cbercbons pas. Rêvons à 
fuir d*abord. 

Et les deux jeunes hommes errant dans leur cachot se 
prirent à examiner tout, en agitant des projels de fuite, 
qu'ils repoussaient tour à tour comme impraticables. Mais 
subitement le jourde la cave s'obscurcit presque entière- 
ment, et en jetant les yeux vers la fenêtre, ils entrevirent 
un homme qui leur faisait signe de venir près de lui. 

Ils reconnurent leur guide , et vinrent au bas du sou- 
pirail : 

— Voici la clef , dit le nègre ; — les chevaux sont là. 
Et les Européens entendirent tomber quelque chose sur 

la terre humide. L'esclave disparut. 

Paul trouva le premier la clef libératrice, et se précipita 
sur la porte pour l'essayer. 

Cétait bien la clef du cachot. 

Mais Montfort l'arrêta. 

— Réfléchissons d'abord, dit-il, et en silence. 

Paul relira la clef et revint vers son ami; le hasard était 
pour eux, car au même mwnent la trappe se rouvrit, et le 
docteur parut de nouveau : 

— Je purs, messieurs, dit-il; je ne reviendrai que de- 
main. Demain peut-être il sera trop tard pour vous et sur- 
tout pour les dames. Avez- vous réfléchi? 

— Oui, dit Montfort; écoutez bien : Sur mon Dieu, sur 
mon honneur, je vous jure de ne pas quitter cette terre 
sans vengeance. 
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— Bien, bien, messieurs. Propos de prisonniers à la pre- 
mière heure. Moi je vous souhaite bonne nuit. Il y a un 
lépreux de mort, tout à Theure vous aurez sa compagnie. 

La trappe glissa de nouveau, et le silence recom- 
mença. 

— Attends encore, dit Henri à voix basse. 

Le galop d'un cheval résonna bientôt. 

— Maintenant, dit Montfort, essayons; mais d'abord 
as-tu une arme ? 

— Non. 

— Arrachons tout à fait deux des pieds de cette table. 

Ils se mirent à l'œuvre et ouvrirent successivement les 
deux portes. 

La cour apparut resplendissante de soleil. Cette lumière 
subite éblouit les captifs, et pendant quelques secondes ils 
restèrent sans rien distinguer. 

Mais, à force de volonté, la vue leur revint prompte- 
ment, et ils aperçurent les lépreux qui les regardaient en 
s'agitant. Les plus ingambes se dirigeaient déjà vers eux. 
Leurs figures hideuses étaient menaçantes en général. 

— Vite à la porte , dit Monfort à Paul. Mais ne cou- 
rons pas. 

Us traversèrent la cour côte à cdte : sur leur passage , 
les lépreux se levaient de toutes parts et les suivaient en 
proférant des menaces et des injures. Sans leur répondre, 
les fugitifs arrivèrent devairt la porte d'entrée de la Lépro- 
serie. Celle porte était fermée. Us essayèrent leur clef, 
mais elle n'entrait même pas dans la serrure. 

Les lépreux cependant se rapprochaient toujours , for- 
mant le cercle autour des étrangers, et criant de leurs voix 
à demi mangées par la lèpre : 
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— Estrangeiros 1 estrangeirosl au cachot! on ne doit 
pas sortir d'ici. A mort les étrangers qui fuient! 

D'instant en instant la cour de la Léproserie semblait 
vomir de nouveaux lépreux : comme d'une cour des Mi- 
raclesy de tous les cabanons, par toutes les issues, des 
malingreux accouraient à pas inégaux : ils étaient déjà 
plus de quarante, et leur foule s'accroissait toujours der- 
rière les deux fugitifs. Ainsi que des chiens autour d'un 
sanglier à la bauge, ils se pressaient hurlant la mort, 
sans oser avancer, mais comprenant leur force multiple, 
prêts à suivre celui d'entre eux qui donnerait le premier 
coup de dent. 

Paul et Montfort, après avoir vainement essayé la clef, 
mesuraient des yeux la hauteur des murs et dierchaient 
une autre sortie, dans cette cour peuplée d'ennemis. Lisse 
comme un mur de prison, la muraille avait quinze pieds 
de haut, et de tous côtés on ne voyait que des portes 
basses, qui n'annonçaient pas d'issue extérieure : cepen- 
dant le cercle des lépreux se resserrait, et les plus hardis 
étaient à quatre pas des Européens. 

— Il faut en finir, dit Montfort à Paul. Regarde la 
porte. On voit du jour à travers les planches. Brise un 
battant. Je vais faire face à ces maudits. 

En achevant ces mots, il se retourna vers les lépreux 
et fit un pas à leur rencontre, tenant d'une main son poi« 
gnard, et de l'autre le pied de la table pris dans le cachot. 

Presque toujours un homme de courage, qui se retourne 
contre une foule menaçante, fait reculer cette foule : en 
outre, et quoiqu'on dise, il y a dans le blanc une royauté 
de race, qui agit toute*puissante sur les autres races hu- 
maines. 

Le croissant vivant des lépreux s'ouvrit devant l'Euro- 

M 
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péen, et les plus avancés se retournèrent pour fiiir, en- 
traînant les autres. 

Montfôrt revint vers Paul. Le jeune honune s*épuisait 
d'efforts inutiles pour enfoncer la porte. 

— Je ne puis, dit-il, cherchons une autre issue. 

Sans répondre, Henri passa le pied de table qu'il avait 
à la main entre le bas de la porte et le seuil, afin de faire 
levier. 

— Essayons maintenant et ensemble, dit-il. 

Paul appuya l'épaule contre l'un des battants, tandis 
que Montfôrt s'efforçait de le soulever. La porte céda, et, 
du choc, s'ouvrit toute grande devant les fugitifs. 

— Et maintenant, aux chevaux! dil Henri. 

Tous deux s'élancèrent du côté du bouquet d'arbres qui 
abritait leurs montures, cachées par le nègre. Les che- 
vaux étaient là toujours attachés, gardant cette immobi- 
lité passive du cheval de louage, résigné à tout. 

Les lépreux cependant étaient amassés devant la porte 
de leur demeure ; mais la crainte enchaînait désormais 
tous ces marqués de la mort, métis ou nègres de toutes 
races. Les plus hardis osaient à peine franchir le seuil et 
cherchaient des pierres : aucun d'eux n'avançait en 
dehors; seulement, lorsque les fugitifs, courant vers 
Bélem, passèrent à toute bride devant la Léproserie, ils 
entendirent une explosion de menaces furieuses, et quel- 
ques cailloux, lancés par des mains débiles, roulèrent jus- 
qu'aux pieds des chevaux sans les atteindre. C'était l'im- 
puissant adieu de leurs ennemis. 

— Que leur avions-nous fait? dit Paul à Montfôrt aus- 
sitôt qu'ils eurent perdu de vue la Léproserie, et que la 
route encombrée de racines les obligea de suspendre le 
galop de leurs moulures. 
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-^- Rien, reprit ce dernier; l'envie seule, je crois, 
fait nous poursuivre. L'espèce humaine est méclii 
Oes hommes ne peuvent ou n'osent s'échapper; i 
faite excite leur fureur. 

C'était vrai. Les lépreux n'avaient d'antre moti 

}]aine contre les Européens que leur qualité d'èlrat 

et surtout leur fuite réussie. N'était-ce pas assez pour 

lever leurs colères haineuses? Tant d'hommes sont 

faits, qu'ils souffrent moins de leur fortune contraire 

dn. bonheur d' autrui : ce n'est ni la mansarde nue, 

pain de leur détresse, qui leur sont amers ; c'est le 

\ieur des autres, et surtout de ceux (fui, la veille em 

souffraient à côté d'eux. Que de misérables sur leurs 

bats, de condamnés dans leurs cachots, de malades t 

pilai ont déploré jusqu'à la fureur la fortune favorab! 

leurs voisins. L'envie ! c'est le ghind vice de l'hommi 
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Ja balstrals in sol an -reni a» aja '^ 
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tour en Mariquinha d'abord, pnis en leurs amis, et enfin 
dans le missionnaire qui, tôt ou tard, devait revenir au 
couvent. Mais les heures sonnaient lentement aux hor- 
loges de la ville, et nul ne venait, ni ami ni ennemi. Déjà 
le crépuscule envahissant la cour du couvent, Clémence 
se rappelait les menaces du moine. 

La lettre que Montfort avait reçue, ce départ à cheval, 
la haine du chef de police, tout lui revenait à la mémoire, 
et lui faisait trouver plus menaçant encore le silence pro- 
longé de sa prison. Le missionnaire ne réussissait plus à 
calmer les frayeurs des deux femmes. 

De deux côtés cependant, suscités par des motifs divers, 
des défenseurs marchaient pour les secourir, et la capti- 
vité des deux Françaises devait précipiter une révolution 
qui, de jour. en jour, devenait plus imminente. Mais, 
avant de raconter les incidents qui font l'objet de ce cha- 
pitre, il est nécessaire d'expliquer la situation des dif- 
férents personnages qui vont figurer dans ce récit. 

On se souvient qu'au moment où Mariquinha, désolée, 
quittait la place du couvent, une Indienne vint aborder la 
jeune femme pour savoir où se trouvaient les deux blan- 
ches. Cette Indienne était la fille d'Antonio, qui venait 
d'arriver en ville avec sa sœur, la jeune mère de l'enfant 
sauvé par Montfort sur la côte de Marajo. 

Depuis la piqûre du serpent à sonnettes, le petit Indien 
était languissant et se plaignait sans cesse. Sa mère, per- 
suadée que ce blanc, qui avait sauvé son enfant d'une 
mort certaine, saurait aussi guérir sa souffrance, était 
venue à Bélem pour lui montrer son fils. Mais elle avait 
compris l'affection réciproque de Clémence et de Mont- 
fort, et, femme qu'elle était, elle préférait s'adresser 
d'abord à une femme comme elle. 
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Les pleurs de Mariquinha et le souvenir des antiques 
supplices subis jadis dans le couvent effrayèrent les In- 
diennes, sur le sort possible de leurs amies les vraies blan-- 
ches, comme elles appelaient les deux Européennes. Elles 
retournèrent en toute hâte auprès du vieil Antonio leur 
père, afin de lui raconter la captivité de leurs amies du 
grand canot. 

Le chef avait, à deux lieues de Bélem, une sorte de 
camp où il habitait provisoirement, avec une cinquan- 
taine dlndiens de sa tribu, associés à son sort. Ainsi que 
nous l'avons vu dans Tun des chapitres précédents, les 
autorités du Para avaient réuni une expédition, dans le 
but de détruire un mucambo situé près de la ville. Les 
Mundurucus, depuis nombre d'années, ont en quelque 
sorte le monopole de la chasse au nègre marron : tous 
ceux des environs de Bélem avaient été convoqués à cet 
effet. Le vieil Antonio était allé à cette chasse comme les 
autres. Son âge et son titre d'ancien chef Favaient appelé 
naturellement au commandement de' tous les hommes de 
sa tribu : une fois à leur tête, et après la destruction du 
mucambo, il avait facilement décidé ses nouveaux sol- 
dats à quitter avec lui le Para, où ils avaient à souffrir 
l'insolente oppression des blancs, pour retourner tous en- 
seuible vers la terre des ancêtres, située à cinquante lieues 
de Bélem. 

Cependant, avant son départ, il voulait se venger de 
quelques Portugais, dont lui-même et plusieurs des siens 
avaient subi les exactions. L^ tidine contre le Portugais 
est un des senliiï)ôi)(o i^g plus vivaces, et Tune des idées 
fixes de tous les /|^ .. g (je T Amazone. Haine motivée, 
réfléchie, gui se ^/"^v ^ de génération en génération ; si 
l^s pères ont éléj %t^ pnliciés de toutes manières par 
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les premiers émissaires du Portugalt aujourd'hui les fils 
^ont spoliés toujours, incarcérés souvent par les vendeurs 
portugais, qui sur toute la partie brésilienne du fleuve» 
font métier d'exploiter les Indiens et les passants. 

Les cabanos, débris sans cesse renaissant des pre^' 
miers révoltés de la province : composé d'hommes de toutes 
races, mais surtout de métis jetés par leurs passions en 
dehors de la vie du désert, comme de la vie des villes; 
assemblage éminemment révolutionnaire; ramassis de 
mécontents, de bandits, de mulâtres fugitifs, d'Indiens 
persécutés, les cabanes, disons-nous, s'étaient de nouveau 
réunis dans les fleuves Acara, Mqju et Tucumanduba. Ils 
avaient, nous l'avons vu, pris Igarapé-Mirim et brûlé 
toutes les engenhes qu'ils avaient pu surprendre. Pais» 
leur audace grandissant avec leur nombre et leur succèSi 
ils voulaient, comme autrefois, s'emparer de Béleni par 
force ou par surprise, 

Antonio le savait, car les chefs des révoltés, informés 
de la présence des Mundurucus prés du Para, essayaient 
d'entraîner avec eux cette nation belliqueuse, la plus res- 
pectée de l'Amazone. Dans ce but, ils avaient fait appel à 
la haine commune que tous les Indiens nourrissent contre 
les Portugais, et envoyé deux émissaires au camp des 
Mundurucus, pour les décider à marcher sur Bélem et 
s'entendre avec eux pour l'heure de l'attaque. 

Mais la qualité distinctive de cette tribu, et surtout 
d'Antonio, était l'esprit d'équité. Sa nation avait toujours 
été l'amie fidèle des blancs, même contre les autres tribus 
indiennes ; il lui répugnait de faire alliance avec un ra- 
massis de métis contre les anciens alliés de sa tribu, 
quelque parjures qu'ils aient été d'ailleurs envers elle. Enfin» 
il ne confondait pas dans une haine commune les Porta* 



LES RÉVOLTÉS DU PARA 295 

gais et les Brésiliens. S'il voulait se venger des premiers, 
ainsi que presque tous les Indiens, il n'avait pour les autres 
ni haine ni affection. Équité ou nonchalance, le Brésilien 
moderne laisse en partie à l'Indien sa liberté chérie ; né 
comme lui sur le même sol, c'est un planteur qui le plus 
souvent se contente de faire travailler ses nègres, ou qui, 
prenant lui aussi la vie indienne, végète misérablement dans 
les bourgades du fleuve. L'Indien ne s'inquiète pas d$ lui. 

Antonio hésitait donc à s'unir à Fun ou l'autre parti. 
N'ayant qu'un désir, retourner au pays natal après s'être 
vengé des' Portugais, il attendait Theure du combat pour 
prendre ses victimes à travers les combattants : les mes* 
sagers des cabanes, las du silence obstiné du rusé sau- 
vage, devaient repartir dans la nuit même pour Igarapé* 
Mirim, principale résidence de leurs chefs. 

L'arrivée de ses flUes, qui lui racontèrent de nouvelles 
exactions commises par les légistes de la ville, et l'annonce 
de l'emprisonnement des blanches dans le couvent de 
San- Antonio, le décidèrent brusquement à prendre parti 
dans la querelle. 

Les cabanes messagers avaient une petite montarie à 
voile et à rames avec six rameurs ; ils pouvaient facilement 
arriver à Igarapé-Mirim à l'entrée de la nuit, et ramener 
les bandes des révoltés dès le lendemain matin. Quand 
rindien veut une chose, il la veut de suite, et ne s'inquiète 
de rien sinon de satisfaire son caprice. Antonio fit partir 
les messagers sur l'heupe en plein jour, bien qu'ils eus- 
sent à passer devant to/Sjejn, et les chargea de dire au 
chef des cabanos q\i^ - la matinée du lendemain il 
entrerait en v/itepa^ . ^ ^l^li, avant l'aube, afin de sur- 
prendre la caserûe ^ ^i^^^ dont il détestait surtout le» 
soldats, presque ioi^\ pi i^ '^u mulâtres. 

1 ^i^^ 
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Les messagers partirent. 

Fidèle à ses habitudes de stratégie iDdienne» le chef 
chargea Pedro de conduire pendant la nuit le gros des 
Mundurucus aux approches de la ville, à un endroit qu'il 
désigna, et lui-même se dirigea sur Bélem avec dix de ses 
hommes, afin de préparer tout pour la surprise du lende- 
main. La caserne de police touche pi^sque au couvent de 
San-Antonio, et il avait le projet de délivref en même 
temps les deux blanches, qui pouvaient rendre la santé à 
l'enfant de sa fille. 

Il prit par terre afin d'avancer plus vite, et vers cinq 
heures environ il arrivait à l'entrée de Bélem, dans le fau- 
bourg de Nazareth, où les cabanos avaient des ramifica- 
tions, et où lui-même connaissait quelques Indiens de 
tribus alliées à la sienne, quoique fixés au Para. 

A l'entrée de la ville, hors du bois, il dispersa ses 
hommes et leur donna l'ordre de se rendre aux environs 
de la caserne par des chemins divers, d'y compter les sol- 
dats, et d'examiner enfin tout ce qui se passerait dans 
l'intérieur du couvent. 

Tandis que le hasard déterminait ainsi le mouvement 
définitif des révoltés, le moine Simao poursuivait froide- 
ment les préparatifs de son crime. 

En sortant du couvent il avait été trouver le chef de 
police, pour lui demander des soldats, afin défaire enfermer 
le missionnaire, qui gênait ses projets. 

Le jeune docteur était trop heureux de sa vengeance 
satisfaite, pour refuser quelque chose à son ami le fret. Il 
offrit de lui donner des hommes sur l'heure. Mais, fidèle à 
ses habitudes ténébreuses, le moine ne voulait pas intro- 
duire en plein jour des soldats dans le couvent. 
— J'attendrai la nuit, dit-il* 
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— Comme il vous plaira, frei Simao, reprit le docteur ; 
alors faites une chose. J'ai plusieurs amis et des mulâ- 
tresses à ma roçinha» où je pars dans quelques minutes. 
Donnez vos ordres, pour ce soir, aux soldats qui sont en 
bas, et venez avec moi, nous jouerons : cette nuit vous 
irez convertir vos blanches. 

— C'est' dit, reprit le moine. Et, faisant venir l'officier 
qui commandait le poste de la maison de police, il lui or- 
donna d'entrer au couvent à la nuit tombante, d'y de- 
mander de sa part le frei Eusebio ; puis, par un moyen 
quelconque, même par la force, de séparer le missionnaire 
hérétique des deux étrangères, qu'il s'obstinait à soustraire 
à la vraie foi. 

*- Emmenez-le où vous voudrez, dit le moine en finis- 
sant; mais vous laisserez les deux femmes captives dans 
la cellule du frei Eusebio, où elles sont en ce moment; 
et quand tout sera fini, vous me ferez prévenir à la roça 
du docteur. 

L'officier s'inclina et promit d'obéir. 

Le chef de police et le moine partirent de compagnie 
pour la roçinha, sorte de petite maison de campagne 
située hors ville et que tout Brésilien aisé possède à Bélem. 

Cependant Paul et Montfort, échappés de la Léproserie, 
s'acheminaient vers la ville. Après avoir marché pendant 
un quart d'heure environ, ils arrivèrent à une sorte de 
carrefour auquel aboutissaient quatre routes diverses. 
Tous les chemins qui environnent Bélem sont d'anciens 
sentiers d'Indiens ou de bêtes fauves, mal tracés sous la 
forêt, tortueux, déviant sans cesse pour éviter un pli du 
sol, se ressemblant entre eux. Les Européens, qui, le matin, 
avaient suivi le nègre sans penser au retour, hésitèrent 
sur la route à prendre. 

47. 
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— Les chevaux sont du Para» laissons-les nous guider, 
dit Montfort à Paul ; leur instinct vaut mieux que nos sup- 
positions ou des souvenirs incertains. 

Mais vainement les cavaliers présentèrent successive-^ 
ment les chevaux aux deux roules, qui seules pouvaient m 
diriger vers Bélem ; il leur fallut pousser leurs paresseuses 
montures dans Tune comme dans l'autre pour les faire 
avancer. En&n» les chevaux parurent regarder plus volon» 
tiers un chemin que l'autre. Les deux jeunes gens dirigè- 
rent leur course par cette route aussi vite que possible. 
Ils marchèrent ainsi longtemps, tantôt croyant reconnaître 
les radnes du chemin ou les arbres de la forêt, tantôt, au 
contraire, ne retrouvant rien. A la fin, en passant devant 
une cabane abandonnée^ que certainement ils n'avaient 
pas rencontrée sur leur route du matin, ils découvrirent 
leur erreur^ Ne sachant pas le chemin qu'ils suivaient, 
ayant dépassé de beaucoup le temps qu'ils savaient être 
nécessaire pour retrouver Bélem, ils prirent le parti de 
retourner sur leurs pas, afin de prendre la route qu'ils 
avaient laissée pour l'autre. 

Hais le mauvais état de ces sentiers, mal frayés et sans 
entretien, la fatigue croissante de leurs maigres montures, 
et surtout la chaleur accablante qui régnait sous la forêt, 
les contraignirent à s'arrêter cinq où six fois, et à mettre 
ainsi plus de cinq heures pour djccomplir un trajet qui 
d'ordinaire exige une heure à peine. 

Ils n'arrivèrent à Bélem que deux heures environ avant 
la chute du jour. Les paroles menaçantes du chef de police 
ne laissaient aucune trêve à leurs inquiétudes. Craignant 
d'être reconnus, moins pour eux que pour lés deux femmes 
qu'Us avaient à secourir, Us mirent pied à terre avant 
d'entrer en ville, laissant les chevaux à la garde de leur 
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instinct» et gagnèrent en toute hâte la demeure de madame 
Cerny. La maison était fermée, et les esclaves, interpellés, 
répondirent que depuis le matin ils attendaient leur mal- 
tresse et la supposaient chez la senhora Âlfandega. Les 
deux jeunes gens se séparèrent ; Paul alla chez M. Merry 
prendre des armes ; Montfort courut chez Mariquinha. 

Un mul&tre esclave vint ouvrir au blanc la demeure d^ 
la jeune Brésilienne, et, tout en lui déclarant que sa mai- 
tresse était chez elle, il ajouta qu'il avait défense de laisser 
pénétrer un senhor, quel qu'il fût, auprès de la senhora. 
Mais, sans môme daigner répondre, Montfort écarta Tes- • 
clave, qui s'inclina, et pénétra dans l'appartement de 
Mariquinha. 

La Brésilienne, entourée de ses femmes qui travail- 
laient assises à terre, se berçait au hamac et [paraissait 
ensevelie dans une atonie profonde. En voyant entrer le 
jeune homme elle renvoya ses femmes, et raconta fidèle- 
ment ce qui s'était passé, tout en suppliant Montfort, pour 
l'amour de Dieu, de ses deux amies et d'elle-même, de 
respecter la volonté du moine de San-Antonio, et d'at" 
tendre au lendemain avant d'agir. 
'Montfort lui dit simplement : 

— Minha senhora, dans une heure, madame Cerny et 
sa fille seront sorties du couvent, ou Paul et moi nous 
serons morts. 

Puis, sans attendre (^e réponse, il partit au-devant di 
Paul. Ce dernier arri^^qit sxA^^ de M. MeiTy, revenu en 
ville depuis une heur^ t ^ marseillais lui-même, quoique 
ennemi systéma%^^» ^ usures violentes, avait compris 
les dangers des den^ ^e& ^ ^^ et venait loyalement aider 
^es efforts de ses cq.^ /;»/Ï^*^ J. 

TouseDsejniJâ^\ >ri^*^ I rat)idement vers \e couvent 
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de San-Antonio. M. Merry laissa les Européens à l'angle 
de la place» et s'en vint seul frapper à la porte du cloître, 
afin de ne pas éveiller les craintes du moine, qui lui vien- 
drait ouvrir. 

n frappa à trois reprises sans obtenir de réponse. Enfin 
le guichet grillé de la porte s'ouvrit, et le frère Eusebio 
lui-même demanda doucement an visiteur ce qu'il dési- 
rait, pour troubler ainsi la solitude des moines de San- 
Antonio. 

— Je veux parler au supérieur pour affaire urgente, dit 
le Marseillais. 

— Le supérieur est à lafazenda; Je le supplée; que 
mon frère dise ce qu'il désire. 

Le Marseillais, avant tout, voulait entrer dans la place, 
afin d'en faciliter l'entrée à ses compatriotes. Aussi re- 
prit-il amicalement : 

— C'est très-long, frei, et je ne puis parler que secrète- 
ment ; faites-moi la faveur d'ouvrir. 

— Je n'ai même pas la clef, dit le frei ; que le senhor 
parle par le guichet, nul ne peut entendre. 

M. Merry insista ^ mais le moine finit par lui déclarer, 
toujours à voix doucereuse, qu'il ne pouvait ouvrir, et que, 
le Français s'obstinant à ne pas dire l'objet de sa visite, il 
était inutile de prolonger l'entretien; puis, en dépit des 
prières et des menaces du Marseillais, dont le sang s'était 
échauffé peu à peu, il referma le guichet. 

Vainement le négociant frappa de nouveau et à coups 
pressés contre la porte ; rien ne s'ouvrit ; le couvent sem- 
blait dormir. Seulement, le bruit appela aux fenêtres 
toute la population des maisons qui donnaient sur la place, 
et M. Merry, .comprenant le danger de sa bruyante sta- 
tion, prit le puni de rejoindre ses amis. 
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— La porte ne s'ouvrira plus, dit-il en arrivant près 
d'eux ; la forcer est imprudent et impossible. Cependant 
l'évéque n'est pas là , et il n'y a pas d'autre moyen pour 
délivrer ces dames que celui de pénétrer dans le couvent. 
Faisons le tour du jardin ; les rues de ce côté sont désertes, 
et nous trouverons peut-être un moyen d'entrer par esca- 
lade ou autrement. 

Les trois blancs traversèrent la place de San-Antonio, 
suivirent une sorte de qpai étroit, qui règne entre la rivière 
et le mur du jardin du couvent. La nuit était tombée, et, 
aux lueurs douteuses du crépuscule, ils allaient mesurant 
des yeux la hauteur de ces murs unis, qui ne leur sem- 
blaient franchissables qu'à l'aide d'échelle. 

Ils arrivèrent ainsi à une extrémité de la muraille, sur 
une petite place bornée d'un côté par le jardin du couvent, 
et de l'autre par la caserne de police. Là, à l'angle du 
mur, ils se trouvèrent en face d'un homme demi-nu, qui 
leur dit à voix basse' en portugais : 

— Ne viens pas sur la place. Silence ! 

Montfort, qui marchait le premier, porta la main à son 
couteau' de chasse, mais il reconnut Antonio, et, faisant 
signe à ses compagnons de reculer, il rétrograda lui- 
même, suivi de l'Indien silencieux. 

Le chef jeta sur le quai désert un regard rapide et dit t 

^ — Mon fils tait djj j)ruit comme Vania. Les moines en- 
lèveront leur proie. 

— Sais-tu doûç ^ \^ blanches ? dit Henri . 

— Oui;guaD(| ^^ ^ ^^^ppè, la robe noire de ta nation, 
t'a appelé, ei?iQ^ L ^5 ^ ^qu'elles. Les oreilles des blancs 
sont fermées, h >^P^P 

^Peux-ii/f^ p ^^trer dans le couvent? 

f0> 
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— Attends. Deux jeunes hommes regardent pour le 
chef. 

Montfort avait trop souvent éprouvé la sagacité de 
rindien pour douter de lui : il se tourna vers ses com* 
pagnons : 

— Antonio est notre providence sur cette terre de mal- 
heur, dit-il, attendons. 

Paul et M. Merry Çrent un geste d'assentiment. Quel- 
ques minutes s'écoulèrent ainsi : bientôt les blancs crurent 
entendre dans le jardin du couvent un frôlement léger^ 
comme le bruit du vent dans les feuilles , puis ils virent 
glisser le long du mur» à quelques pas, une forme rou- 
geâtre qui arriva jusqu'à terre sans bruit et s'avança 
vers eux. 

— Les blanches sont enfermées sur la grande cour avec 
la robe noire, dit le nouveau venu à voix basse. 

Montfort reconnut le jeune Indien qui à Marajo avait 
incendié la fazenda du major. 

Antonio sembla réfléchir; puis, se tournant vers les 
Européens. 

— Les blancs veulent-ils entrer dans le couvent 1 

— Oui, reprit Montfort. Mais comment? 

— A quoi servent les lianes? Si le blanc ne sait pas 
monter, mes hommes ouvriront la porte du jardin. 

— C'est vrai, dit M. Merry, il y a sur la rue de f autre 
côté de la place, une petite porte vermoulue qui ne résis- 
tera point : partons ! 

— La casernie a une sentinelle, reprit le chef. Passons 
sans bruit. 

En achevant ces paroles, il dit à voix basse à l'Indien de 
rentrer dans le jardin du couvent pour ouvrir la porte aux 
Européens. 
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Quelques liases flexibles comme des cordes, si tenues 
qu'elles paraissaient inc^ables de porter un homme» tom<* 
baient du haut du mur du jardin et traînaient jusqu'à 
terre ; le jeune Mundurucu en prit Irois^ qu'il réunit dans 
ses mains; puis, en quelques efforts , il atteignit le haut 
du mur et disparut presque aussitôt. 

Les blancs» précédés d'Antonio, traversèrent la place de 
la caserne en se glissant un à un le long du mur du cloître; 
ils arrivèrent ainsi en vue de la petite porte dont M. Merry 
avait parlé. 

Mais un cri plainlif comme celui d'un enfant qui souffre» 
traversa l'espace» s'élevant du jardin. Le dhef s'arrêta. Lé 
cri retentit de nouveau , plus prolongé que le premier. 

— !l y a un ennemi, dît Antonio. Préparez vos artoesj 
le chef va voir seul. 

En achevant ces mots, il alla jusqu'à la porte en rasaht 
la muraille ; mais il revint presque aussitôt : 

— Des soldats de police sont dans le jardin, veux-tu 
les tuer? 

— Oui, s'il le faut» dit Montfort; entrons. 

Le jeune homme sentait sa colère déborder, et, désor-* 
mais dominé par la fureur» il eût brûlé le monde entier 
plutôt que d'attendre ou de reculer encore. 

Il avança» précédant l'Indien et ses compagnons qui 
suivirent. La poVte était ouverte ; de grands arbres cou*» 
vraient le sol d'une ombre profonde. Il entra. Un bruit de 
voix guida ses pas à travers des buissons de citronniers 
enlacés de plantes parasites, et il arriva ainsi jusque 
devant le cloître même ; la lune éclairait eu plein de sa 
pâle lumière quatre soldats de police adossés èiX^tftaisou^ 
et un officier causant avec un moine. 
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Les Eafopéens, cachés par les broussailles et ensevelis 
dans l'ombre projetée par les arbres du jardin, arrivèrent 
à quelques pas des soldats sans être aperçus, et Montfort 
reconnut le mulâtre qui l'avait arrêté chez le promoteur 
public. 

— M. Merry , toujours temporisateur et par système 
ami des mesures pacifiques , prit la main d'Henri et lui 
dit à voix basse : 

— Du calme; laissez-moi parler d'abord. 

— Faites ; mais pas plus d'une minute. 

Le Marseillais, entrant dans Tespace éclâfré par la lune, 
en dehors des broussailles, s'avança vers les Brésiliens. 
Les deux Européens le suivirent. Le Mundurucu resta ' 
dans l'ombre , mais les blancs entendirent un cri aigu qui 
traversa l'air comme un appel de mort. 

Le moine aperçut le premier les Européens; il vint an- 
devant d'eux, et d'une voix doucereuse : 

— Que désirent les senhores ? dit-il ; le supérieur est 
absent, et je suis en affaires avec des soldats de sa sei- 
gneurie le chef de police. 

— J'ai cependant à vous parler, frei, afin d'éviter des 
choses fatales à la sainteté du cloître. 

— Je suis à vbus, mon frère, dit le moine d'une voix 
hypocrite. Mais, se tournant vers l'officier brésilien : 

— Entrez dans le couvent, lui dit-il à voix basse , et 
faites vite. 

Puis il ajouta tout haut : — Les senhores me réclament : 
je suis tout à eux; attendez-moi, mon frère. » 

L'officier donna l'ordre à ses hommes de le suivre et se 
dirigea vers une porte entr'ouverle, qui donnait dans l'in- 
térieur du couvent. 

Mais Montfort , devinant les paroles du moine , vint se 
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placer sur le seuil même de cetteporte ; là, tirant son cou- 
teau de chasse caché sous ses habits, il se tourna vers l'of- 
ficier en disant en espagnol : 

— - Malheur au premier qui passe ! 

L'officier mulâtre et les soldaU reculèrent, Henri fit un 
. pas vers eux, puis à voix haute : 

— Trêve de ^perfidies, messieurs, et trêve de paroles! 
Vous retenez ici prisonnières deux femmes nos fiancées. 
Où sont ces femmes? 

— La colère égare mon frère, dit le frei. Le couvent de 
San-Antonio n'est pas une prison ; de saints moines ne 
sont pas des geôliers. 

— Moine, reprit durement Montfort, oui ou non, vou- 
lez-vous nous conduire? Jè vous préviens d'abord, que 
peu m'importe votre habit, et que, si vous refusez, vous 
sentirez mon poignard. 

Le moine joignit les mains en levant les yeux vers le 
ciel, et, se tournant vers l'officier qui restait impassible : 

— Les soldats du Brésil sauront défendre la sainte foi, 
dit-il. 

Mais, sans hésiter, les dents serrées par la fureur. Mont- 
fort fit un pas sur le frei : 

— Pour la dernière fois, moine, veux-tu nous conduire ? 
L'officier et les soldats étaient toujours muets. Le frei 

Eusebio, car c'était lui, jeta sur eux, puis sur l'Européen, 
un regard rapide. 

— e vais, diuii^ ♦ ^n» frère est dur pour un religieux 
sans défense. • ^ 

-- Je t'ai dit t|.. ^arolesl Marche devant 1 

Mais à ce mo^]^^ ^^.,^f acier brésilien intervint enfin. 

— J'ai VordrQ JL > * ^g^^ femmes prisonnières dans 
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Moûtfort, qui déjà suivait le frère, se retourna vers lui. 

— Eh bien, essaye, toi aussi, et suis-moi. Mais, sur 
mon honneur, le premier de vous qui seulement s'appro- 
chera d'elles, moine ou soldat, je le tue. Moine, passe 
devant ! 

Le frei , suivi de Montfort, puis de Paul« entra dans le 
couvent. L'officier voulut les suivre ; M» Merry l'arrêta. 

Le Marseillais aimait la paix par habitude, mais il était 
brave à l'occasion. 

^ Vous resterez ici avec moi, loi dit-il, et vous atten* 
drez le retour de ces messieurs. 

— Et de quel droit le senhor Merry donne-t-il des w- 
dres à un officier du Brésil? 

-*- Du droit de la raison, carissimo amigo, reprit le 
Français en montrant au mulâtre un canon de pistolet, 
qu'il dirigeait contre lui, tout en souriant d'un air amical. 

L'officier policial recula d'un pas, et les soldats qui 
étaient derrière lui firent un mouvement en arrière. 

A ce moment, un cri aigu retentit dans le jardin à quel- 
ques pas des Brésiliens, et huit ou dix hommes nus, le 
couteau à la main , bondirent sur l'officier et les soldats. 
M. Merry reconnut Antonio et ses Mundurucus. 

Les sauvages avaient tout calculé d'avance : leurs mou- 
vements, le partage des victimes, les coups qu'ils devaient 
porter. Chaque homme avait sur lui deux Indiens qui, 
froidement, sans crier, le terraséèrent en l'étranglant. 
Vainement M. Merry voulut s'élancer pour sauver l'offi- 
cier, le couteau d'Antonio entra dans la gorge de son 
ennemi , et la voix du vaincu s'éteignit dans un flot de 
sang. 

Le Marseillais se retourna vers les soldats, mais la féro* 
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cité des agresseurs avait déjà rendu sa pitié inutile : les 
quatre policiaux n'étaient plus que des cadavres. 

Sans s*inquiéter du Français, qui allait de Tun à l'autre 
avec un air consterné, les sauvages déshabillèrent froide- 
ment leurs victimes , qui s'agitaient ejicore dans les con- 
vulsions de Tagonie ; puis , le chef donnant l'exemple , 
quatre d'entre eux se revêtirent des pantalons, des vestes 
et shakos des soldats , sans daigner prendre aux morts le 
reste de leurs vêtements. 

Aussitôt après, sur Tordre d'Antonio, les Indiens cachet 
rent les cadavres dans les broussailles du jardin. 

Cependant Montfort et Paul , précédés du moine qaHs 
suivaient pas sur pas , arrivèrent à la salle dans laquelle 
le missionnaire et les femmes étaient enfermés : ils recon- 
nurent la voix du prêtre qui exhortait madame Cerny à 
la patience. Le moine ouvrit la porte lentement; mais> 
avant de la tirer k lui , il fit signe aux Européens de pas- 
ser les premiers : 

— Va devapt, lui dit Montfort, et souviens-toi de mes 
paroles. 

La porte s'ouvrit : le frei entra, et, en même temps que 
lui, les deux Européens. 

La joie des captives délivrées n'a pas besoin d'être ra- 
contée; mais, sans perdre un temps précieux, Montfort 
se tourna vers le moine, qui, muet de frayeur, restait de- 
bout dans la chambre » 

— Maintenant, y^y dU-il, conduisez-nous de suite, par 
la porte du couve^ j ^^r la grande place. 

Le frei EusebîQ * ; yi des Européens, arriva bientôt à 
la porte exfér/e^^ * ^^ .^^re et Voavrit en disant : 

— Que ifôi> ^ ^î> ^5 à^ ciel vous accompagnent, 
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— Vons allez sortir avec nous, dit Montfort. 

— Mais, mon frère... reprit le moine. 

— Point de paroles ! Sortez, fermez la porte et donnez- 
moi la clef. 

Le moine obéit en silence. 

— Attendez là, dit le jeune homme. 

Puis , entraînant ses amis à quelques pas sur la place : 

— Le' mieux , leur dit-il à voix basse , est de conduire 
ces dames dans la maison du consul anglais. Elles y se- 
ront aussi en sûreté, qu'on peut Têtre en ce pays. Paul , 
vous savez le chemin; le consulat est à deux pas, allez-y 
de suite. Je rentre dans le couvent pour prendre M. Merry. 

— Henri! Henri! lui dit Clémence ; il y a de la fureur 
dans votre voix. Venez, ou promettez-moi de ne pas frap- 
per ce moine. 

— Je vous le promets, dit Montfort. Et, en disant ces 
mots, il embrassa la main que Clémence lui tendait. 

— Henri, dit Paul, veux -lu que je revienne vers 
toi? 

— Non ; reste auprès d'elles. Puis il se pencha à son 
oreille et lui dit à voix basse : — Ne les quitte pas , quoi 
qu'il arrive, et ne t'inquiète point si je reviens tard. 

Les Européens traversèrent rapidement la place , qui 
était déserte , et se dirigèrent vers la maison du consul 
d'Angleterre. 

Montfort revint au frei , qui l'attendait toujours devant 
la porte du couvent : 

— Rentrons, lui dit-il, et menez-moi vers M. Merry. 
Le moine obéit, tout en disant à l'Européen : 

— Je vous supplie , senhor ; c'est le frei Sîmao qui a 
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tout fait Je ne suis pour rien dans l'offense faite à vos 
dames. 

— Est-ce que vous valez une vengeance? lui dit Mont- 
fort avec mépris. Conduis-moi vers le jardin de ton couvent. 

Le frère guida silencieusement le jeune homme à tra- 
vers les corridors du cloître, jusqu'au jardin. 

Antonio et quatre de ses Indiens l'attendaient, couverts 
des dépouilles de leurs victimes : à la clarté incertaine de 
la lune, Montfort les prit pour les soldats, et, s'adressant 
à M. Merry : 

— Où est Antonio? lui dit-il. 

Le Marseillais montra les Indiens en silence. Cette scène 
d'horreur semblait l'avoir paralysé. 

Mais les sauvages se prirent à rire tous ensemble, de ce 
rire enfantin qui les saisit parfois; seul, le chef, gardant 
sa gravité, dit à Montfort avec emphase. 

— Les blancs sont sans yeux. Les Mundurucus sont 
une grande nation ! 

Henri comprit tout.^ 

Le moine, effaré, jetait des yeux perdus tantôt sur les 
Indiens, tantôt sur les Européens. 

Antonio alla vers lui, et, sans dire un mot, lui jeta 
brusquement les deux mains autour du col, comme pour 
l'étrangler : 

— Ne le tue pas , cria Montfort en se dirige^xvXNeTs \e 
frei, qui se débattait sous l'Indien. 

— Les morts sont silencieux, reprit \^ c\v^^- 

— Bâillonne-le et attache-le. 

— Tu le. veux, dit Antonio. C'est W ^e-^^^^"^^ ^ 

donne. ^\^^^i^ 

Et, en achevant ces mots^, il lâcVia Arv ^ ^ 
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suffoqué sotiâ ôette pression terrible, ne pouvait articuler 
une parole. 

— Je n'ai que faire de lui, reprit Montfort; mais il criera 
si tu le laisses libre. 

— C'est vrai, reprit le chef. Et, dénouant la coMe qui 
ceignait les reins du frei, il lui attacha les deux mains, 
puis, le traînant à demi, se dirigea vers un des arbres du 
jardin. 

Le frei, cependant, suppliait Montfort : 

— Au nom de Dieu, senhor, disait-il, au nom de notfe 
commune religion , ne me laissez pas aux mains de ces 
hommes sans baptême. Ils me tueront. 

Henrji demeura impassible. Le Mundurucu attacha le 
moine à un arbre, puis se tournant vers ses Indiens.: 

— Coco , prends une des banderoles des fusils et bâil- 
lonne-le. 

L'honmie obéit, et les plaintes de frei Eusebio ne sorti- 
rent plus qu'à demi étouffées. 

Montfort, cependant, racontait à M. Merry la délivrance 
des prisonnières; Hais le chef l'interrompit brusquement 
en lui mettant une main sur l'épaule : 

— Antonio veut parler à son flls seul. 

Henri s'enfonça de quelques pas avec lui dans le jardin. 

— Écoute, dit l'Indien : demain la ville brûlera, bien 
des hommes seront préparés pour les vautours. Va dans 
une maison sûre avec tes femmes. Pedro et les filles iront 
avec toi. Si tu veux le sang d'un ennemi, parle, Antonio 
le prendra pour toi. 

La voix du chef fit remonter subitement au cœur du 
jeune homme toutes ses pensées de vengeance. 

— Les blancs se vengent aussi, dit-il. Veux-tu me con- 
duire à la case du chef de poUce? Je l'ai juré. 
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Antonio regarda l'Européen, et sa figure prit une expres- 
sion indicible d'affection satisfaite. 

— Mon fils est un homme , dit-il. Demain Antonio le 
guidera lui-même dans le sentier de la vengeance. 

— Non, reprit Montfort, — ce soir, — de suite. 

— Partons, dit le Mundurucu. Mes jeunes homme&sui- 
vront leur chef. 

Henri revint vers M. Merry et lui dit : 

— Je vous quitte, faites-moi Tamitié de ne pas aller 
chez le consul anglais avant une heure ou deux* Si ces 
dames ne me voyaient pas revenir avec vous, mon absence 
les effrayerait , et elles ont eu part suffisante d'émotions 
pour aujourd'hui. 

— Où donc, voulez-vous aller? dit le Marseillais. 

— Excusez-moi, mon cher hôte, vous le saurez demain ; 
ce soir, c'est mon secret et celui d'Antonio. 

M. Merry partit ; mais , comme lui-même l'a raconté 
bien des fois depuis ce jour, il partit à contre-cœur, et sa 
curiosité fut excitée à tel point, qu'il se fût engagé, — 
chose horrible 1 — à garder le silence un jour tout entier 
pour savoir le secret de son compatriote. 

Antonio, précédé de ses hommes, qui marchaient isolé- 
ment, sortit du couvent avec Montfort. Le moine, solide- 
ment attaché à son arbre, resta seul vivant dans le jardin 
désert. 

Le chef, cependant, envoya un Indien à la découverte, 
en le chargeant de s'informer, dans la maison même du 
chef de police, de l'endroit où le docteur d'à Cobra devait 
passer la soirée. Puis, afin d'attendre le retour de son 
émissaire, il offrit au blanc de le conduire du côté de Na- 
zareth, dans la partie de la ville habitée surtout par des 
Indiens. 
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Décide à la vengeance , résolu d'en finir avec son en- 
nemi la nuit même, Montfort accepta tout. Le chef lui 
fit traverser presque entièrement Bélem. Plus ils appro* 
chaient du faubourg de Nazareth » plus la ville prenait 
comme un aspect sinistre. Des Indiens isolés ou allant par 
groupes de trois ou quatre hommes , passaient silencieu- 
sement par les rues, en jetant sur les lojas portugaises des 
regards menaçants; des Indiennes demi-nues, assises sur 
le devant des maisons, causaient entre elles à voix basse, 
et suivaient des yeux avec des rires moqueurs les blancs 
qui passaient. La tempête du lendemain était déjà dans 
l'air. Ainsi aux veilles fiévreuses de nos discordes civiles, 
on voit ruisseler par nos rues des hommes à faces sinis- 
tres ; des figures fauves, qui ne paraissent qu'aux heures 
fatales I effraies de malheur, mouettes d'orage vomies pour 
le mal et présageant la tempête. 

Antonio conduisit le jeune homme dans une grande 
case située près de Féglise de Nazareth, où se trouvaient 
réunis quelques Indiens de sa nation , et entre autres la 
famille du chef. 

Le messager envoyé aux nouvelles revint bientôt , an- 
nonçant que le docteur d'à Cobra était à sa roçinha, en 
compagnie de quelques amis et du moine Simao. 

Montfort partit avec les Mundurucus : le chef et quatre 
d'entre eux étaient toujours à demi vêtus des uniformes 
des soldats de police. Tous ensemble arrivèrent bientôt 
devant la roçinha du docteur. 

La maison, à demi cachée derrière des manguiers épais, 
resplendissait de lumière. Un grand jardin, mal planté, 
entouré de pieux irrégulièrement fichés en terre, envi- 
ronnait la maison. 

-« Attends ) dit Antonio au jeune homme* Et^ sans se 



LES RÉVOLTÉS DU PARA 313 

donner la peine de chercher la porte, le chef arracha da 
sol' un des pieux qui formaient la palissade et pénétra 
dans le jardin. Les Indiens restèrent à côté de TEa- 
ropéen. 
Le Mundumcu revint quelques minutes après : 

— Ils sont six, dit-il, mangeant et sans armes. Viens, 
j'entrerai avec toi. 

— Non, je veux entrer seul. Je ne veux que le docteur. 
Si les autres interviennent, tu viendras. 

— • Ton ennemi est à toi. Fais selon la coutume de ta 
tribu. 

Montfort traversa le jardin et arriva sans être vu devant 
. une maison bien éclairée , dont toutes les portes ouvertes 
laissaient voir l'intérieur. Dans une grande salle nue^ trois 
femmes mamalucas et mulâtresses se berçaient aux ha- 
macs en riant avec des éclats de voix. Dans une pièce voi- 
sine et communiquant à la première, six hommes à peine 
vêtus étaient assis à une table servie et buvaient. Le repas 
touchait à sa fin, car les convives ne mangeaient plus. On 
voyait çà et là sur une nappe grossière, des plats en faïence 
bleuâtre, qui gardaient encore des restes de poissons et de 
viandes mal préparés. Quatre ou cinq grands frasques * 
portugais vides attestaient les libations des convives , et 
les taches bleuâtres de la nappe indiquaient la qualité 
du vin. 

Deux nègres silencieux se tenaient immobiles au fond 
de la pièce. 

Un homme à la ft. ^ violacée avait la parole; l'histoire 
qu'il contait devai* . v^iiiisante. car ses auditeurs riaient, 

1 Le (mquepott. jt^éralcmcnl de forme carrée, de verre 

noir, et contieotti^^A > g^^^**' 
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et, selon toute apparence, la joie des mulâtresses yoisii)es 
provenait de son récit. Monlfort reconnut trois des convi- 
ves : le docteur d'abord, qui paraissait moins aviné que 
les autres, puis le promoteur public, l'aide de camp du 
président, et deux cadets brésiliens. 

Henri s'approcha davantage , et les paroles arrivèrent 
distinctes à son oreille. Le frei Simao, car c'était lui, con- 
tait à ses auditeurs les charmes des deux Françaises et 
ses espoirs nocturne^* 

Monlfort s'assura de son cojuteatl de châsse bouclé à sa 
ceinture, sous sa veste, et sortant de sa poche un pistolet 
à deux coups , il entra dans la salle par la porte, qui fitait 
ouverte et de plain-pied sur le jardin. 

Le moine se tut en voyant venir un inconnu, et les au- 
tres convives regardèrent le jeune homme avec des yeux 
étonnés. Mais le chef de police devint livide. 

Henri s'avança lentement : il était pâle, les cheveux en 
désordre ; son regard rayonnait d'un éclat sinistre ; ses lè- 
vres étaient serrées : tout son visage respirait une fureur 
froide et implacable. L'ange des ténèbres était en lui. U 
étendit un bras menaçant vers les convives : 

— Écoute^ lui dit-ilf et voua qui êtes avec lui, écoutez 
aussi. Ce matin, dans le cachot des lépreux, je t'ai juré 
sur mon honneur de ne pas quitter ta terre sans ven- 
geance. En France, nos paroles sont sacrées. Tu vas mou- 
rir. Si tu as un Dieu, prie. 

Et le jeune homme arma lentement son pistolet , puis 
attendit. 

Les mulâtresses de la salle voisine arrivèrent curieuse- 
ment et se prirent à regarder sans entrer. 

Le frei se leva de table le premier et courut vers la porte. 
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Les autres conviés du chef de police, hébétés de vin bleu, 
regardèrent Montfort avec de gros yeux fixes, qui compre- 
naient peu à peu, et, peu à peu, s'effaraient de crainte. 
Deux prirent bientôt le parti de suivre le moine, les deux 
autres restèrent assis. 

Hais le docleur glissa de sa chi^ise jusqu'à terre, et 
tomba sur les .genoux en levant les mains vers son en- 
nemi : ses lèvres balbutiaient d'effroi p et il murmura en 
portugais : 

— Grâce, grâce, Franceze ! grâce au nom de votre na- 
tion, au nom de votre roi ! Je suis catholique comme vous ; 
grâce, au nom de notre Sauveur; grâce 1 je te servirai; je 
serai ton esclave. Tu prendras tous mes reis, ma maison, 
tout; grâce! 

Demi^renversé en arrière , le dos accoté & son siège , 
parlant à paroles coupées, le mulâtre supplia ainsi Mont- 
fort pendant une minute presque entière. 

Ce dernier l'interrompit enfin : 

— Ne vois-tu point que le temps passe? Prie donc avant 
de mourir. 

Mais, «i loin que la colère emporte, si juste que soit 
le châtiment, nul à qui reste une âme, ne tue froidement 
son ennemi, s'il supplie sans se défendre. 

Henri chercha des yeux une arme » pour la jeter au 
mulâtre 

A ce moment le moine rentra , la figure renversée, en 
criant : 

— Deoi! Deos! ai de mim4 -*- Dieul Dieu! ahl mal- 
heureux que je suis ! 

Puis il se jeta sur une chaise et continua de crier en 
pleurant. Ceux qui avaient essayé de fuir rentrèrent de^ 
rière lui. 
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Quelques Mundaracus, éclairés par la lune, apparurent 
en dehors près de la maison; le docteur aperçut des uni- 
formes de soldats ; Tespoir reparut dans ses yeux, et il se 
redressa à demi en criant : — Au secours ! à l'assassin ! 
à l'assassin ! 

Sans entrer, les sauvages arrivèrent jusqu'à la porte de 
la salle, et restèrent là impassibles. Leurs*corps rouges et 
nus , çà et là vêtus d'un lambeau d'uniforme , parurent 
éclairés par les lampes du festin. Le misérable perdit de 
nouveau l'espoir, et recommença ses prières. 

Montfort s'était retourné aux cris du moine ; il aperçut 
les Indiens qui portaient leurs longs sabres d'abatis atta- 
chés autour de leurs reins : 

— Antonio, dit-il, donne-moi deux sabres. 

Le chef prit deux sabres à ses hommes et les tendit 
silencieusement au Français. 

Le jeune homme les prit et lui remit son pistolet; puis, 
revenant au docteur qui était toujours à terre, mais silen- 
cieux, il lui jeta l'un des sabres en disant : 

— Tiens, misérable, lève-toi et défends-toi 1 

— Piedadet senhor, piedade! je ne sais pas me battre. 

— Défends-toi, te dis-je, ou je te livre aux Indiens. 
-— Non, non ; grâce ! grâce I 

Tout en disant ces mots, le misérable s'était à demi re- 
levé, comme pour se rapprocher du blanc et l'ûnplorer 
mieux ; tout à coup, ainsi qu'un reptile qui se dresse, il 
fut debout et se rua sur Montfort le sabre en avant. 

Mais si perfide que fût le bond du mulâtre, Henri eut le 
temps de se jeter de côté, tout en présentant la pointe de 
son arme à son ennemi. L'élan du docteur était désespéré, 
furieux ; sa poitrine à demi nue rencontra le sabre, et la 
lame tranchante y entra profondément. Il recula en pous«> 
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sant un cri de douleur. Montfort retira vivement son arme 
pour se remettre en défense ; mais le docteur» roulant des 
yeux égarés, laissa tomber son sabre et s'affaissa sur lui- 
même. 

Aussitôt, comme s'ils n'attendaient que ce signal, les 
Indiens entrèrent par bonds dans la salle, et se précipité* 
rent sur les auti*es convives , qui suivaient silencieux la 
lutte du docteur et de l'étranger. 

Le moine fut frappé le premier ; l'un des Indiens, armé 
d'une demi-pique d'abordage qu'il avait gardée de Marajo, 
le cloua contre la muraille. Les autres furent tués à coups 
de sabre par les Indiens. 

Montfort cependant regardait son ennemi , qui se tor- 
dait en gémissant ; mais les cris des autres victimes dé- 
tournèrent son attention, et il aperçut, à une extrémité 
de la salle, le nègre du chef de police, celui-là même qui 
l'avait tiré de la Léproserie. L'esclave, assailli par Anto- 
nio, avait déjà reçu plusieurs coups de sabre, et, tombé 
sur les genoux, levait ses bras au-dessus de sa tête pour 
retarder la mort. Le jeune homme fut près de lui d'un 
seul pas, et, saisissant le bras du chef, qui se baissait 
cherchant des yeux l'endroit mortel : 

— Ne le tue pas, cria-t-il, c'est mon esclave 1 

— C'est bon , reprit l'Indien ; et il laissa lé nègre à 
terre ; puis, altéré de sang, il chercha des yeux dans la 
salle de nouvelles victimes. 

Montfort aida l'esclave à se relever. Le malheureux 
avait le dos et les épaules couverts de blessures. Henri le 
lit entrer dans la pièce voisine, où les mulâtresses, gar- 
dées à vue par deux Indiens, se tenaient éperdues de ter- 
reur ; il les appela, en leur disant de soigner le nègre, 
qu'il fit asseoir dans un hamac. 

48. 
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— Ge n'eA qa*im Doir, dit roue des lènuttes; oda ne 

L'Êoropten haussa les épaules et lui dit sévèrement : 

^- Obéis 1 Tiens soigner cet homme. 

Les trois femmes entourèrent le blessé» et se mireût à 
lavera puis à panser ses blessures» 

Henri rentra dans la salle. Le docteur respirait encore 
et le reconnut ; les Indiens n'avaient pas voulu toucher & 
la proie dm Manc. Mais la main de la mort était sur le mi- 
sérable; ses yeux étaient éteints à demi, et une écume 
sanglante sortait de sa bouche entr'ouyerte. 

Quant aux autres » tous étaient morts. Les tôidavr^ 
gisaient sur le plancher de la salle et le sang sortait en- 
core de leurs blessures béantes : le sol, les murs, la nappe 
du festin, tout était taché de sang. Les Indiens , cepen- 
dant, assis autour de la table sur les chaises de leurs vic^ 
times, buvaient froidement les restes du vin contenu dans 
lesfrasqpies. 

Montfort sortit ; le dvef vint le i^tk^ouver. 

^-^ Que mon fils dorme en paix, dit-il, ses ennemis sont 
m^Ms. Deu de mes hommes Vobt te conduire en ville. 
Cette nuit , Pedro le fils , et tes filles iront rejoindre tes 
femmes. 

Le jeune homme revint à pas lents à la demeure du 
Mnsul anglais. Il entra dans la salle. 

La curiosité de M. Merry n'avait pas su résister, et il 
était Venu au consulat en compagnie de H. Sharp, ftfm 
de savoir si Montfort était de retour. Les Européens étaient 
dans une ihquiétude croissante sur le jeune homme : ils 
connaissaient sa nature froidement fougueuse, passionnée 
avec réflexion , capable d'affronter la ville entière pour 
accomplir une résolution prise. 
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En le voyant arriver, pâle, la figure défaite» avec du 
sang sur ses vêtements, ils le crurent blessé, et se préci* 
pitërent à sa rencontre. Mais Montfort les rassura. 

— Henri, lui dit Clémence, presque sévèrement, vous 
m'aviez promis de laisser en paix ces moines. Qu'avez* 
vous fait? 

— J'ai tenu ma parole, dit-il ; Paul a dû vous dire que 
j'avaifi promis au docteur dô le retrouver. Je l'ai retrouvé. 
Hais je vous supplie , Clémence , ne parlons plus de cet 
homme, et ne me regardez pas ainsi de vos grands yeux 
sévères, vous «avez bien que je ne suis pas un assassin. 

Madame Cerny se tut et lui tendit la main. Mais M. Merry 
el l6 consul inâstèrent pour tout savoir, dans rintérét gé- 
néral 

*— Des bniits sinistres courent par la ville, dit le con- 
suL On prétend que» cette nuit mtoié, les cabanos vont 
attaquer Bélem. L'assemblée provinciale est réunie. Les 
troupes sont consignées dans les casernes. Toute la ville 
est en rumeur. Déjà quelques Brésiliens ont été chercher 
asile sur les bâtiments de la rade. Aifandega et sa femme 
m'ont fait demander de les recevoir cette nuit. Que font 
vos amis lés Indiens? D'où venez- vous avec eux? 

Montfort raconta brièvement ce qui s'était passé, depuis 
son départ du couvent. M« Merry sortit avec le consul, afin 
d'engager les Anglais et les Français de la ville à se réfu-^ 
gier au consulat. M. Sharp partit à bord pour veiller suf 
son navire, qui déjà renfloué, mais mouillé près de terre» 
était exposé à tous les dangets d'une surprise. 
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XIII 



Eie MM die !• ville. — Le éépmrU — La merl. 



Lai880z-moi seul, allez ! je Teax sentir aussi 
Ce qa'il tient de donlear dans une heoie infinie ; 
Homme de désespoir, mon coite est l'agoniOt 
Mon autel à moi, c*est ici. 

Lamabtinb. 



Les Européens passèrent la nuit sur pied, dans la mai*- 
son da consul anglais. 

Pedro, le gendre du chef, et les deux Indiennes arrivè- 
rent avant le jour. Les blancs les accablèrent de questions 
diverses pour connaître les résolutions d'Antonio et de ses 
Mundurucus ; mais l'Indien et les deux femmes se bornè- 
rent à répondre : 

— Le chef nous a dit : a Allez avec les blancs de l'autre 
terre, et empêchez qu'il leur soit rien fait. » Nous sommes 
venus. 

M. Merry était au supplice, moins par la crainte d'une 
révolution que par l'idée de pouvoir savoir et de ne savoir 
pas : à force de prières, il décida Clémence à interroger 
les Indiennes. Mais elle ne fut pas plus heureuse que les 
autres , et tout ce que les Européens tentèrent pour ap- 
prendre, échoua devant la muette gravité des sauvages. 

Le matin avant le jour, on entendit quelques coups de 
feu isolés, et on aperçut une lueur immense, qui paraissait 
provenir de la caserne des soldats de police. Mais le feu 
dura peu de temps, et les Européens ignorèrent la cause 
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de rincendie, quoique supposant avec raison que les In- 
diens n*y étaient pas étrangers. Le consul, dans Fintérèt 
de ses protégés, leur avait défendu de quitter sa demeure» 
quoi qu'il arrivât , et malgré les appels, qui ne pouvaient 
manquer de lui être adressés de la part des autorités de 
la ville. 

Tous les étrangers, qui n'avaient pas été chercher un 
refuge à bord des navires sur rade étaient venus pendant 
la nuit, ou arrivèrent dans la matinée, à la demeure du 
consul anglais ; quelques Brésiliens vinrent également se 
réfugier à Tabri de son pavillon. Dès six heures du matin, 
au jour, la maison consulaire renfermait plus de deux 
cents personnes de tout âge et de tout sexe. Le consul 
distribua aux hommes valides les ^mes qu'il possédait, 
et on attendit ainsi les événements. 

Vers huit heures, des coups de feu répétés retentirent 
dans la direction de la place de la Poudre, et bientôt un 
aide de camp du président arriva à pied, tout essoufQé, 
prévenir le consul d'Angleterre que les Indiens s'étaient 
révoKés à Nazareth , et que les cabanes, montés sur une 
vingtaine de barques, arrivaient par le Guama. Son Excel- 
lence demandait par lettre au consul, s'il ne voulait pas 
autoriser ses nationaux à s'armer, et le priait d'engager 
ses amis les Français à défendre l'ordre contre les in* 
surgés. 

Tandis que le consul d'Angleterre écrivait une réponse 
au président, l'aide de camp racontait aux Européens les 
premiers incidents de la lutte engagée. La terreur avait 
éteint sa vanité provinciale, et il exposa avec sincérité la 
situation terrible de ^^^ ville, attaquée par trois ennemis 
différents, les cabai)^ jes Indiens de Nazareth, et les 
Mundurucus iears ^ij ^' 
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Les MuDduracus avaient commencé seuls, sans s'in- 
fùéter si las Indiens de Nazareth et les cabanes les soi* 
vaient on non. 

Le hasard avait appris à Faide de camp leur féroce at- 
taque» Aux premières luem^ du jour» un soldat de ^lice 
était venu, tout sanglant, dire au président le meurtre de 
MB camarades et Fincendie de sa caserne. Cet homme» 
échappé par mirade à la foreur impitoyable des sauvages, 
avait assisté à toutes les péripéties de la lutte et les avait 
ainsi racontées i 

« Vers quatre heures du matin» il était de garde à la 
l^rte de sa caserne» lorsque deux Indiens» à demi couverts 
d'uniformes» l'avaient assailli brusquement» renversé et 
laissé pour mort d'un coup de sabre à la tête. Mais la fraî- 
cheur de la nuit et le sang même qu*il perdait l'avaient 
rappelé à lui» et il avait vu les Indiens entrer un & un 
dans la caserne» par la porte qu'il était chargé de garder. 

» Le pauvre Tapuya n'était pas du régiment d'Auv^- 
gne : ~ comprenant une mort certaine s'il parlait» il avait 
simulé la mort.' 

y> Les Indiens» au nombre de cinquante aviron» diver- 
sement armés» presque tous nus» avaient disparu dans les 
profondeurs du bâtiment. Dix ou douze au plus étaient 
restés à la porte extérieure» en sentinelles. 

» Bientôt il avait entendu des cris dans la casemcv cris 
de mort et de détresse ; et puis quelques soldats échappés 
aux sauvages étaient venus pour fuir; mais la porte était 
étroite et les fugitifs ne se présentaient qu'un à un. Les 
Indiens en attente les avaient égorgés sans pitié. 

» Enfin les cris de Tintérieur avaient cessé» et il avait 
vu ressortir les meurtriers» tous vêtus d'uniformes de po- 
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]ice, armés des armes de leurs victimes. Qaelqaes-tins 
d'entre eux étaient montés sur le toit du bâtiment et y 
avaient mis le feu de différents cdtés. Puis tons énsemblei 
avalent entouré à distance la caserne Incendiée, et, à la 
lueur des flammes, il avait reconnu quel^ue^uns de ses 
camarades blessés, fuyant par les portes ou les fenêtres, 
puis tombant sous les coups des incendiaires. 

r> Le toit ayant brûlé tout entier, le feu avait Cessé. L^ 
cent vingt hommes qui habitaient la caserne avec lui 
étaient tous tués sans doute, car aucun soldat ne sortait 
désormais. Les meurtriers prirent le chemin du fiaubdurlg 
de Nazareth. Alors seulement, libre de fuir, mats chance- 
lant de sang perdu, de brûlures et de frayeur, il était venu, 
tant bien que mal, jusqu'au palais raconter la mort de $eê 
camarades. x> 

Les nouvelles des cabanos étaient moins affreuëeâ, vnnfé 
plus sinistres encore. Un transfuge de leur camp d'Igartipé* 
Mirim était venu dans la nuit, annoncer leur arrivée pro-* 
chaîne. Douze à quinze cents hommes de toutes ratées, 
altérés de pillage, vivant depuis plusieurs jours dMÈ lé 
meurtre et dans l'ivresse, devaient partir pat la marée de 
la nuit pour entrer dans la ville avant huit heures du ma- 
tin. Et, en effet, leurs premières barques arrivaient devant 
le Guama. Au moment où il parlait, les cabanos peut-être 
mettaient pied à terre devant l'arsenal, dans la ville même! 

Enfin, le faubourg de Nazareth, contenant environ trois 
cents Indiens, était en pleine révolte, et tous les cabare- 
tiers portugais de cette partie de la ville avaient été tués. 
Mais les Indiens, trouvant les lojas abondamment garnies 
de tafia, s'étaient mis à boire, selon leur coutume, et lais- 
saient de ce câté quelque répit à la cité. 
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Pour résister à tons ces ennemis, le président avait, il 
est vraly trois mille hommes de garnison ; mais dans ce 
nombre la garde nationale était comprise ponr cinq cents 
honmies; et comme les Indiens la composaient presque 
seuls, on ne pouvait compter sur elle. Quant aux trois 
cents officiers blancs qui la commandaient, ils étaient dis- 
persés par la ville : et, d'ailleurs, ajoutait l'aide de camp, 
ce n'est pas leur métier de se battre contre des sauvages ; 
ils ne quitteront pas leurs maisons. 

Restaient les deux mille cinq cents soldats ; mais ceux 
de la police, les plus belliqueux de tous, étaient morts. 
Les autres, réunis sur les places de la Poudre et du Palais, 
ne restaient en armes que par crainte, et, selon toute ap- 
parence, au premier choc des révoltés, ils se débande- 
raient pour se ranger parmi eux. Déjà leurs chefs mêmes 
perdaient la tête, et le commandant des armes, saisi d'ef- 
froi, était venu se réfugier dans le palais présidentiel. 
L'unique espoir était dans les soldats allemands engagés 
au service du Brésil. 

Et la peur prenant le malheureux officier, il disait aux 
Français : 

— Revenez avec moi au palais, senhores. Le seul nom 
de votre nation suffira pour donner du courage aux sol- 
dats et effrayer les révoltés. Venez, nous vous payerons 
bien, et, pour ma part, je regretterai toute ma vie de vous 
avoir fait arrêter. 

Paul et Montfort écoutèrent, sans répondre, les terreurs 
et les tardifs regrets de leur ennemi repentant. 

Mais^ sur ces entrefaites, le consul rentra avec sa leltre : 

en substance y l'Anglais y déclarait à Son Excellence, 

comme consul d'Angleterre, et au nom de tous les étran- 

. gers résidant au Para, dont il se constituait le représentant : 
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Qu'étrangers à la ville et au Brésil, ni lui ni aucun des 
siens ne pouvaient se mêler aux querelles intérieures de 
ses habitants; 

Qu'en conséquence, il refusait, pour lui comme pour 
eux, toute participation directe ou indirecte à la lutte 
engagée, son devoir éiant de rester neutre; 

Qu'au nom de Sa Majesté Biiiannique et comme consé- 
quence de laneutraliié gardée parses nationaux, il protes- 
tait, dès aujourd'hui, déclarant le Brésil tout entier respon- 
sable des dommages, qui pourraient résulter de la lutte ; 

Qu'au nom de l'humanité il déplorait, d'ailleurs, le 
combat engagé et faisait les vœux les plus sincères pour 
la pacificalion de la province. 

L'aide de camp partit avec cette lettre. Vingt minutes 
après, le président lui-même arriva. 

Il venait, au nom de l'assemblée provinciale, et en son 
nom, proposer aux étrangers de prendre du service à dix 
mille reis de paye par homme et par jour, et aux deux 
Français en particulier de se mettre à la tête de toutes ses 
troupes, et notamment des soixante Allemands, qui occu- 
paient la caserne de la Mercê, près la douane. 

Le consul fut inflexible. Les deux Français, pressentant 
les demandes du président, s'étaient retirés dans le jardin 
aussitôt après son arrivée, afin de n'avoir pas à refuser. 

Mais Son Excellence vint les y chercher et réitéra ses 
prières en y joignant des offres positives d'argent, que son 
aide de camp n'avait fait qu'indiquer. 

Ils refusèrent : vainement le président insista, pria, 
leur prit la main Q^yec des paroles amies, parla de leur 
donner un conto d^ ^^jg, puis augmenta la somme, et finit 
car la doubler, Cqv ^e un maquignon qui marchande un 
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Montfort lai dit : 

— Le senhor président s'abuse ; ce n'est pas la coutume 
des Français de se battre pour de l'argent ; Votre Excel- 
lence perd ici iin temps précieilx. Sâi qilei'ène ii*e&i paâ la 
nôtre. 

Et, en effet, qu'importait cette lutte aux deux Euro- 
péetis? que leur importait là chute où te' triomphe des uns 
comme deâ autres? Ils aimaient les lUfundurdcus, qui, par 
deut fois, les avaient sauvés; mais teûi* /roi Je férocité les 
faisait frémir, et leurs alliés, le^ 6ab:ino'§, leur inspiraient 
une liOfreur profonde. Quant aux autres, — les autorités 
de la ville et les logisies portugais, — que leur importait 
cette société, vermoulue avant de naître, qui avait iôus 
leà vices de l'Europe sans ses vertus? 

Etrangers à ces hommes, à leurs mœurs, à leurs pas* 
sîons léroces ou viles, leur préférence ne savait, de dégoût, 
où se poser : sur ces macaques de civilisation qiii allaient 
ifiourir, ou sur ces fléaux vivants, qui venaient les écrasert 
Et, s'il leur eût fallu, de par force, prendre parti dans la 
bataille, condottieri dédaigneux, ils eussent joué tout 
d'abord à croix ou j^ile, le Ctioix de leurs alliés. 

Les heures cependant tombaient lentement : comme 
etfes tombent, quand on entend les clameurs du combat 
sans se battre. Des coups de fusil, tantôt solitaires, tantôt 
par masses confuses, retentissaient à bruits sinistres. Les 
cloches des églises sonnaient des glas lugubres. De loin en 
loin, des cris isolés traversaient l'air, cris de mort ou de 
triomphe, cris sanglants qui donnaient la fièvre aux uns, 
le tremblebieht aux autres. 

Monlfort et Paul avaient la fièvre. Chauds encore des 
luttes sanglantes de la patrie, ils ne savaient pas, comme 
le disait Henri, entendre ainsi la poudre sans en respirer. 
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ll§ erraient par la maison consulaire, du jardin aux salles, 
inquieiâ, tournant sûr eux-mêmes, comme des fauves 
en cage, irf. Merry aussi voulait voir et savoir. Enfln^ im- 
patience et curiosité, tous irois, d'un commun accord, ré- 
solurent d*aller voir, et, après avoir prévenu le consul, 
iÎÈ s'en altèrent par la ville. 

Des coups de feu retentissaient sans trêve du côté de la 
|)1ace de la lifercê et du palais du président. En certains 
endroils, et suriout au-dessus du faubourg de Nazareth, 
surgissaient dans l'air des flammes ou des fumées subites. 
Les Européens péhétrèrent au centre de la ville. Les mai- 
sons étaient fermées et les rues désertes. 

Ils allèrent vers Nazareth, et bientôt ils virent subite- 
ment, à l'angle d'une rue, des cadavres de blancs értendus 
stir la terre; une maison de loja portugaise brûlait lentd- 
ment; et près de là^ sur une place, des Indiens demi^nus, 
ivres à tomber^ dansaient au son des guitares et des tam^ 
bours de basque. 

L'aide de camp avait raison ; de ce côté la lutte était 
finie. Antonio et ses amis de Nazareth avaient tiré des 
policlaux, puis des Portugais la sanglante vengeance qu'ils 
Voulaient prendre : désormais tout entiers à l'eau de feu, 
ils oubliaient dans l'ivresse et leurs. alliés les cabanos et 
Tëars colères éteintes. 

Ali palais du président, les coups de feu isolés qui reten- 
tiââàîent révéiaiéht une lutte faible, mais persistante. Les 
Êiirdpéens se dirigèrent de ce côté. Deux ou trois Brési* 
liens qui fuyaient les engagèrent à ne pas avancer davan- 
fage, et leur donnèrent quelques nouvelles. 

hêi cabanos avaient débarqué sur la place même du 
palais, et de là ils s'^^ai^^^ répandus dans les maisons, où 
ils faisaient main i^ ae sur les habitants, conmie dans 
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une ville prise d'assaut. Le président et ses aides de camp 
venaient d'être tués ; le mahieurcux chef de la province 
avait vainement voulu empêclier les troupes de se disper- 
ser à l'arrivée des révoltés. Au premier coup de feu, quel- 
ques soldats belliqueux avaient déchargé leurs fusils en 
Tair; mais la plupart s'étaient sauvés dans toutes les di- 
rections, jetant par les rues uniformes et fusils, puis se 
joignant aux cubanos, qui grossissaient ainsi d'instant en 
instant. Alors le président avait voulu haranguer les ré- 
voltés; mais saisi, ballotté au^milieii de la foule, il avait 
été tué presque aussitôt. L'assemblée provinciale ne sié- 
geait plus, et on racontait les morts isolées d'une partie 
de ses représentants. 

Les Européens renoncèrent à s'engager davantage de 
ce côté, et tournèrent vers la place de la Mercé. Les coups 
de feu avaient à peu près cessé, et ils traversèrent cette 
partie de la ville sans rencontrer de révoltés. Mais subite- 
ment, de la grande rue de la Cadeia, déboucha sur la 
place une colonne de cabanes, nombreuse et pressée 
comme des mouches amoncelées. Les révoltés se dirigè- 
rent en désordre vers une caserne placée près de la douane- 

— C'est là que sont les Allemands, dit M. Merry à ses 
compatriotes. La lutte sera sérieuse. 

En effet, à peine arrivés au milieu de la place, les ca- 
banes tirèrent trente ou quarante coups de fusil dont les 
balles frappèrent contre les murs du bâtiment. Aussitôt, 
de toutes les issues de la caserne attaquée, des coups de 
feu bien dirigés partirent, et quinze ou vingt révoltés tom- 
bèrent. Leur foule hurlante se rua, comme des moutons 
effarés, dans les rues adjacentes, et cinq ou six fuyards 
passèrent en courant devant les Européens. 

-^ Voyez» dit M. Merry» il y a soixante Allemands dans 
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le quartel : s'ils le veulent, ils tiendront tête à la ville 
entière. 

Quelques coups isolés, tirés tantôt des angles de la 
placfs tantôt de la caserne, annonçaient la conlinualion 
de la lutte. Quelques balles vinrent siffler aux oreilles des 
Européens. 

— La mort est une vieille aveugle, dit M. Merry à ses 
compatriotes. Parlons. 

Tous trois en avaient assez, d'ailleurs, de ce triste spec- 
tacle d'hommes s égorgeant, comme des bêtes fauves dans 
un cirque, pour un peu d'or, de vin ou de liberté : pour 
un prétexte ou pour un autre. 

Ils rentrèrent. Le consul anglais avait coloré leur départ 
d'un prétexte plausible, et leur absence avait à peine été 
remarquée. M. Merry se donna la joie de raconter comme 
de visu tout ce qu'il avait entendu ou supposé ; mais l'ar- 
rivée subite de M. Sharp retira la parole au Marseillais. 
Le brave capitaine venait annoncer à ses passagers que 
s'ils voulaient partir le soir même, il avait pris ses dispo- 
sitions pour mettre à la voile pendant la marée pro- 
chaine. 

Les Français ne pouvaient croire à cette heureuse nou- 
velle. La veille au soir encore, le capitaine parlait de deux 
joprs d'attente au moins; mais M. Sliarp déclara de nou- 
veau qu'il était prêt à partir. 

— Les bruits d'hier et les meurtres d'aujourd'hui sont 
venus changer mes projets, dit-il. Avant tout, il me paraît 
prudent de ne pas rester ici. J'ai trouvé quarante passa- 
gers pour Maranhao. Les voies d'eau de la Caroline sont 
aveuglées. J'ai pris du lest et fait mon eau cette nuit 
même. D'ici à deux heures, j'aurai prévenu tout mon 
monde» réglé toui^ cbOdC avec M. Merry. Si, à la nuit tom-* 
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bante^ vous voulez eml)arquer, h sept hpurei^ jib ser^ $qii$ 
voile. 

La Caroline devant repartir bienlôf, lêg FrapçaU j)-a- 
vaient porté à terre que quelques (effets h leur usage. Jl^ 
jugèrent prudent de les abandonner, |a maispf) fje M, Hefry 
et la leur étant de Taulre côlé de la place de la Af^rp^i 
c'est- à-dire dans le quartier occMpë par le$ révQJ^és. 

Le reste de la journée se passa en adieux et ep lettres 
d'adieux. JHontfort écrivit ^u fa^endpr, Çléiftenpe à iHim- 
quiqha, qui u*était pas venue à )a niaisoo pp^s^)ajref 
M. Sharp retourna à son bord. ]t|. DIerry fU quelques ép)? 
très pour France, où il avait toujours etpli^sqqej^piais 
Fintention (}e retourner. L'Anglais chargea la d^pjtaioe 
d'une lettre pour un bâtiment de guerre anglais qui dev^U 
se trouver à Maranhao. Le consul ^tai^ d'^illeur$ a$$ej( 
cal nie sur les suites de la révolution, quant k ^^ na« 
tionaux. Lors de la première invasioi) de la ville par ]^ 
cabanes, sa maison avait été respectée par tous les p^rlUf 
et il se sentait eu état d*imposer encQre au)^ rë^oU^s. 

Enfin, vers le goir, le maître Malcontent, avec six jt\^r 
telots, vint prévenir les Français que le grand canot 4e la 
Caroline était à quai, pour conduire les passagers k bord. 
Les marins avaient Tair aussi calme que si le Para n'eût 
pas été en révolution; on les vit arriver, marchant comojiç 
ils marchent à Tétranger, tenant toute )a rue, le chapeau 
sur l'arrière, toisant les hommes, reluquant le$ pabarets 
et les femmes, 

Le maître en tête, ils venaient de se promener à trw^s 
toute la ville. 

Les coups de feu avaient presque entièrement ces^ë ; les 
révoltés s'étaient installés souvent de force, parfois de gré^ 
djins leç maisons de la basse ville ; leurs po^teç av^ipp^ 
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donnaient la main aux Indiens de Nazareth : sans les ca* 
davres des Portugais qui joncliaieni la cilé, quelques mair 
sons qui fumaient encore, et la solitude morne des rues 
qu'ils n'occupaient pas, on eût pu croire, au bruit de leurs 
guitares et de leurs chants d'ivresse, que la moitié djç la 
ville se préparait pour une nuit de fête. 

Le consul, fidèle i ses devoirs, resta au consulat. 
M. Merry voulut accompagner ses compatriotes jusqu'ail 
navire. Monlfort pria Pedro de venir à bord, Avant de 
quitter l'Indien à jamais, pensait-il, le jeune homme vou- 
lait lui donner, pour Antonio et pour lui, quelques armes 
à leur fantaisie. Clémence et sa fille chargèrent M. Merry 
de distribuer aux deux Indiennes une partie des vêtements 
restés à leur demeure. 

Tous ensemble partirent enfin et s'embarquèrent pour 
aller retrouver la Caroline mouillée au large du fleuve, à 
plus d'un kilomètre de la ville. La nuit était venue, pleine. 
Des nuages noirâtres, lentement chassés par le vent, voi- 
laient par instants la clarté de la lune éc|uatoriale. M. Merry 
félicitait ses amis des dangers multiples auxquels la Pro- 
vidence les avait soustraits, et, plaisantant les deux cou- 
ples futurs, leur présageait dans l'avenir toutes les joies 
de lafamillOset des amours permis. Le canot, ballotté par 
les flots, tanguait aux lames, montant et s'abaissant. 

Tout à coup, du côté de la Mercô, des cou[)s de feu ré- 
sonnë)rent, tirés sans ordre. La caserne était attaquée de 
nouveau, sans doute, car, bientôt après, on entendit une 
décharge régulière puis deux ou trois coups solitaires, 
les derniers de /^ | J^^^. 

Monlfort, a5§j^ v^ de madame Çerny, derrjère e))e, 
enlendil qu^l()(^^ ^ ,^ils, comme de Nies qui sifflent. Jl 
détourna la léu î t>^ |.t;garder derrière lui, vers 1^ ville, 
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Ed se retourDant, il ne vit plus Clémence; d'un regard ii 
fouilla le fleuve ; sous la lune voilée, les flots déferlaient 
sombres : une forme confuse s'engloutissait contre le ca- 
not, dans le fond d'une vague. 

Il se jeta à l'eau en poussant un cri, qui s'éteignit dans 
les flols. Le fleuve avait à peine huil pieds de profondeur : 
il rencontra le fond presque aussitôt, et ses mains tendues 
labourèrent le sol. D'un effort il remonta à la surface et 
regarda : il vit le canot, emporté par le courant, à vingt 
mètres de lui, puis rien que des flots. A travers l'eau, dans 
ses oreilles, il entendit vaguement les cris des matelots 
qui s'efl'orçaient d'arrêter. Il plongea de nouveau : de 
nouveau ses mains ne heurtèrent que le sol. Cette fois il 
resta sous l'eau deux minutes, changeant de direction, les 
yeux vainement ouverts, les mains tendues , crispées, 
cherchant... 

Comme il remontait pour respirer et voir, il sentit au- 
dessus de sa tête une étoffe flottante qu'il saisit; c'était la 
robe de Clémence et Clémence elle-même. 

D'un bras il l'étreignit à la taille; puis, plaçant sa tête 
sous cette tête penchée, qui retombait au flot, il nagea 
vers le rivage. 

Un de ses pieds rencontra le fond, et ses mouvements 
étaient si violents, qu'il s'aperçut plus tard que deux de 
ses doigts s'y étaient dénudés. Il ne le sentit même pas. 
Enfin, ce flot mouvant qu'il refoulait ne lui monta plus 
qu'aux épaules. Il marcha, traînant son aimée, soutenant 
sa tête au-dessus des eaux. 

Le désespoir décuple les forces. En trois minutes il fut 
sur le quai. En face de lui, un rayon de lumière sortait 
d'une loja mal fermée. Il courut et frappîi. La porte ne 
s'ouvrit pas au gré de sa frayeur impatiente; il l'enfonça 
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de rëpaule, entra sans regarder, sans parler, et posa le 
corps sur le comptoir. 

Là, se courbant avidement, il la regarda, se disant 
qu'elle ne pouvait être noyée si vile; mais au sommet du 
front, un trou sanglant révélait le passage d'une balle. 

Monifort prit à deux mains cette téie adorée qui ne res- 
pirait plus et l'embrassa sur les lèvres. Celait le premier, 
c'était le dernier baiser; puis il s*assit près de sa morte, 
les yeux fixes. Il a dit depuis que tout un jour, — vingt- 
quatre heures, — il était resté sans parler, sans manger, 
sans comprendre rien, sinon qu'elle était morte. 



EPILOGUE 



Quelques amis bienveillants, auxquels nous avons com- 
muniqué les manuscrits de don Henrique avant de les 
publier, ont bien voulu s'informer, — pour nous qui n'a- 
vons pas eu le temps de le faire, — du sort des dilTérents 
personnages de celte histoire. Nous transcrivons ici les 
renseignements qui nous sont parvenus, grâce à leurs 
recherches. 

Le capitaine consentit à retarder d'un jour le départ de 
la Caroline, et le lendemain, dans la soirée, madame 
Cerny fut inhumée dans le cimeliére du Para. Il y a vingt 
ans de ce jour; sa tombe s'y trouve encore, sarclée, dit- 
on, par la main pieuse de son amant. 

La nuit suivante, Paul (qui a repris son nom) partit 
avec Henriette pour Siaranbao» où il épousa la jeune iillei 
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Le bonheur est oublieux par essence. Les deux jeunes 
gens s'aimaient trop, pour ne pas vivre d'amour plulôl que 
de douleur, jiis ont oublié vite : aujourd'hui ils vivent en 
France, heureux — peut-être, — quoiijue — ou parce que 
— sans enfanis. M «dame, très-éléganle, quête souvent à 
la Madeleine. Monsieur est coupon d'agent dp change : 
nous ignorons ses associés. 

Les soixante Allemands de la Mercê, sans chef| presque 
sans munitions, défendus par des murailles trouées, sur 
lesquelles on voit encore leg traces des balles, ont résisté 
pendant trente heures à lous les cabanes conjurés. 

Après ce temps, les révoltés leur ont proposé des con- 
ditions honorables, pour quitter la ville avec armes et ba- 
gages; les Allemands n'ayant nulle raison de combattre 
encore, n'étant même p^s commandés, ont acxepté et sont 
partis, respectés de tous, même de leurs sauvages enne- 
mis. L'Allemagne est une grande nation, pensante et 
brave ; ceux de ses enfants que la détresse a poussés sous 
un ciel étranger, savent y garder les vertus de leur race. 

Les cabanes sont restés maîtres absolus de la ville ; pen- 
dant quelques jours ils ont commis tout ce qu'ils ont pu 
commettre d'excès, et Bélem a subi toutes les phases des 
villes prises d'assaut. Cependant, le consulat d'Angleterre, 
les navires de la rade et les propriétés deg étrangers ont 
été respectés. Puis, toutes ces bandes désœuvrées de baq- 
dits ou d'hommes égarés, ont disparu peu à peu, fanées 
par le temps et la lassitude. Au boMt de cinq mois, des 
autorités régulières, envoyées par le gouvernement de 
Rio-Janeiro, ont très-pacifiquement pris possession de la 
ville abandonnée par ses sauvages conquérants. Des bul- 
letins pompeux de victoire, de3 journaux, des célébrations 
anniversaires de triomphe, constatent cette date célèbre. 
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Quant aux renseignements avec lesquels nous avon$ pu 
compléler les manuscrils de don Henrique, ils nous ont 
tous été fournis par Yx^n des principaux chefs du caba- 
. nage. 

MM. Gavilan, Goudron, Sharp, le mousse^ le fazender 
et sa femme^ sont partis pour la terre d'où nul n'pst jamais 
revenu. 

M.ilcontent a pris ses invalides, et s'est retiré sur l'Ile 
de Bréa, sa patrie. Chaque matin on peut le voir ^sis 
philosophiquement sur un banc de bois, deyant sa porte, 
fumant ou chiquant selon Theure, toujours raillant les 
passants. 

Madame Milliner a épousé son major, qui la nuit mfp^e 
de la révolution, était reparti avec elle pour Marajo. Pe- 
venue veuve ?iu bout de deux ans, elle s'est remariée en 
secondes noc^s h M. Vulgar. Ledit cornmis est revenu en 
France emplumé de la fortune de sa femme : par suile il 
est devenu électeur^ éligible, gros et gras, député, votant 
bien, décoré, parlant peu^ pensant moins. 

M. le vicomte de Çinnanion ayant perdu n^onsieur spp 
père, ex-marchand de denrées coloniales à Paris, a pris 
le titre de comte, avec des armes de sa façon, dans les- 
quelles les méchants prétendent reconnaître un bâton de 
cannelle : l'antique Illustration de sa race l'ayapt rendu 
boudeur contre tout gouvernement, qui n'est pas celui de 
messieurs ses aïeux, il regarde passer les événements po- 
litiques du haut des éctis de monsieur son père. 

JM. Bleeder, aprè§ ^^voir saigné, soigné, tué autant de 
monde, que s'il avû.« ^fjs diplôme à cet effet, est devenu 
docteur par P^es^J 'ntii <ïécoré de plusieurs ordres, 
inembre de fflâi/j. ip^ rjéJûies étrangères et sociétés sa- 
vantes. ^^ ^^^ 
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On nous a assuré, nous ne le croyons pas, que le con- 
sul d'Angleterre et sa femme étaient toujours à Béiem. 
Puisse le gouvernement de Sa Majesté Britannique leur 
donner meilleure et plus agréable résidence! 

Sur les trois jeunes Brésiliens du navire, Tun est ingé- 
nieur à Bélem, et s'occupe spécialement de conserver des 
oranges dans du sable. Nous ignorons le sort des deux 
autres. 

M. Alfandega, étant resté douanier en chef du Para 
pendant quelques années, a tant gagné d'argent, qu'il est 
devenu sénateur et ministre. Lasenhora Mariquinha par- 
tage ses honneurs, et les deux époux vivent dans une in- 
différence réciproque et parfaite. 

Le curé de la ville de la B... vit toujours, et deux voya- 
geurs que nous connaissons l'ont rencontré, il y a juste 
deux ans, sur le fleuve des Amazones. C'est là aussi que 
ces mômes voyageurs ont retrouvé Son Excellence le com- 
mandant des armes échappé à la révolution : un monsieur 
qui, sans droit, sans motif plausible, s*est permis, vrai 
Dieu ! d'ordonner un jour l'arrestation de l'un de ces 
voyageurs (lequel, pour toute réponse, a prié Son Excel- 
lence d'aller promener ailleurs ses vaincs menaces). 

L'un des deux missionnaires a récemment été rencon- 
tré à Bélem, où il est revenu après avoir catéchisé des 
tribus entières. Le Français qui nous a dit l'axoir trouvé 
dans cette ville, garde de sa rencontre le plus précieux 
souvenir. 

M. Merry est revenu en France. Il est membre d'un 
cercle, ei chacun peut le voir, à Paris, passer de quatre 
à cinq heures sur le boulevard des Italiens. Il se porte 
comme à vingt ans. Il a toujours son esprit et sa verve 
marseillaise : conte toujours des bistoii es d'un autre monde 
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et d'un autre siècle, et fait ainsi la joie de ses amis, qui 
récoutent et4ésirent récouter toujours. 

Nous n'avons aucune nouvelle du brick anglais, mais 
nous espérons que ses officiers gardent à Hontfort le sou- 
venir amical, qu*il n'a pas cessé de leur garder. 

Antonio et sa famille ont quitté Bélem : nous les retrou- 
verons au désert. 

Quant à Montfort : fidèle à sa parole, il est resté dans 
l'Amérique du Sud. Ce qu'il a souffert, Dieu et lui le sa- 
vent seuls. Après des mois d'atonie désespérée^ il s'est en- 
foncé dans le désert en emportant sa douleur sauvage. 
Les âmes fortes et fières, qui souffrent, veulent souffrir 
sans témoins. Les récits qui précèdent viennent de le 
montrer aux prises avec la civilisation brésilienne du bas 
Amazone; les récits ni érieurs lesuivront: dans le Centre- 
Amérique, dans ce monde inconnu, poétique et solitaire, 
peuplé d'Indiens et de monstres tirouches : puis enfin 
dans le Pérou, sur celte terre d'amour où les femmes sont 
bonnes et belles comme des anges, où tout est hospitalier 
et doux, le climat, la langue et la race humaine. 
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